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1
16 h 30 Tim
Mon chronomètre en main, je m’apprête à presser sur le bouton pour libérer l’aiguille qui va égrener le temps.
Au loin, parmi les arbres maigres, j’aperçois Léa qui attend mon signal pour enclencher le sien. Ensemble, nous avons revu une à une les différentes étapes de notre plan, passé au crible chaque détail. Dans quelques secondes va débuter un tourbillon qui durera très exactement trois heures. Trois heures, au terme desquelles mes amis auront l’impression de sortir du tambour d’une machine à laver, après un programme d’essorage.
Cette perspective me tire un large sourire.
Je repense au mois de préparation qu’il nous a fallu, à Léa et moi, pour tout mettre sur pied. L’idée de départ ? C’est elle qui l’a eue, dès que je lui ai appris que Mat et Félix viendraient passer quelques jours de vacances ici avant la rentrée. L’amitié, ça se fête. Et ce que nous avons prévu sera mieux que le plus formidable des feux d’artifice.
La première fois que mes amis ont vu Léa, c’est par Skype, durant la fameuse affaire des lingots1, alors que je voulais leur demander un conseil via Internet et que Léa a débarqué chez moi à l’improviste. Depuis, ils n’arrêtaient pas de me tanner pour que je la leur présente.
Je me souviens des échanges via la webcam, de leur insistance :
– Alors, quand est-ce que tu nous la montres, cette fille ?
En disant cela, Mat arborait un sourire moqueur qui, peut-être, contenait un peu de jalousie. À ses côtés, Félix lui donnait des coups de coude, apparaissant puis disparaissant de l’écran au gré de ses gesticulations. Il n’a jamais su tenir en place. En classe, les profs s’en plaignaient toujours, le traitant tour à tour de singe et d’asticot. Et, devant les filles, il a toujours fallu qu’il fasse le malin.
Ces souvenirs me font un pincement au cœur. Je me remémore notre déménagement, quand mon père a trouvé un nouveau boulot ici, après son licenciement en région parisienne. Même si, aujourd’hui, je me suis fait quelques amis, même si Léa occupe une grande place dans ma vie, même si j’ai découvert et appris à apprécier le rugby, je ne peux m’empêcher de regretter ma vie d’avant.
Mat et Félix sont mes meilleurs potes, avec qui j’ai partagé tant de choses. Savoir que je ne les verrai plus que de temps en temps me pèse. C’est pour cela que je veux que ces quelques jours passés ensemble soient inoubliables pour nous tous. Qu’ils nourrissent notre amitié durant les longs mois où nous ne nous verrons pas, puisque plus de cinq cents kilomètres nous séparent.
Dans les jours prochains, nous avons prévu une battle de skate. Notre passion commune. J’ai préparé de nouvelles figures. Eux aussi, qu’ils sont impatients de me montrer. J’ai vu certaines de leurs vidéos sur Internet et j’avoue qu’ils ont sacrément progressé. Ils vont me mettre une fichue pâtée. Mais je m’en moque. Seul le plaisir de partager avec eux des moments de glisse m’importe.
Un vent léger secoue les branches des chênes centenaires au-dessus de moi. Le ciel est d’un bleu pur. La forêt qui nous entoure tempère la chaleur accablante qui règne dans la région depuis le début du mois d’août. Il fait chaud. Très chaud même, quand on traîne au soleil.
Je consulte une dernière fois la feuille de route. C’est Léa qui l’a tapée puis imprimée. Tout y est parfaitement détaillé. Les étapes, les horaires. Il y a même un plan de la forteresse.
Une véritable forteresse, construite par l’armée au début des années dix-huit cent quatre-vingt pour protéger la ville, dans laquelle était installée à l’époque une importante usine d’armement. Ce fort n’a jamais vraiment servi, à part aux Allemands durant la Seconde Guerre mondiale. Aujourd’hui, il est à l’abandon.
Le jour où Léa m’a fait découvrir ce lieu, c’était en réaction à l’une de mes remarques sur la région qui l’avait piquée au vif. Il faut avouer que j’avais utilisé le terme de cambrousse, et dit que celle-ci ne pouvait rivaliser avec les grandes villes qui, elles au moins, regorgeaient de lieux mystérieux. Elle m’avait fusillé de son regard bleu glacial. Aussi glacial qu’une banquise balayée par un cinglant blizzard.
– Il n’y a rien de mystérieux à la campagne ? C’est ça que tu insinues ?
J’avais tenté d’argumenter en lui racontant l’une de mes visites dans les catacombes à Paris, les multiples recoins chargés d’histoire, les traces encore visibles d’un passé prestigieux et tumultueux dont regorge la capitale.
Pour seule réponse, elle m’avait donné rendez-vous le lendemain, en fin de journée, m’avait conseillé d’apporter une lampe de poche et de laisser mes peurs à la maison. Léa est ainsi. Elle adore provoquer. Sur le moment, je dois dire que je n’avais rien rétorqué, même si sa petite mise en scène m’avait donné envie de rire tant elle ne m’avait pas impressionné.
Le lendemain, à l’heure dite, j’avais passé la haie qui sépare notre jardin du sien, puis je l’avais attendue. Sans un mot, elle m’avait invité à la suivre. Une marche silencieuse de près de trois quarts d’heure à travers les champs puis la forêt.
Au sommet d’une colline boisée, elle s’était figée et avait croisé les bras en me fixant droit dans les yeux.
– Et alors ? avais-je demandé.
Pour toute réponse, elle avait tapé de son talon sur le sol, un sourire en coin.
– Et alors ? avais-je insisté.
Cette fois-ci, elle avait pointé un doigt sur la gauche, en direction d’un petit bosquet. En plissant les yeux et en tendant le cou, j’avais aperçu une sorte de gros tuyau métallique, puis m’étais approché.
– C’est une cheminée, avait-elle dit dans mon dos.
Effectivement, le conduit rouillé s’enfonçait dans le sol.
– Il y a quoi dessous ?
– Le genre de mystère qu’on ne trouve qu’à la cambrousse, avait-elle répondu avec satisfaction.
La suite lui avait donné raison. Mille fois raison. Jamais je n’avais vu une chose pareille.
L’édifice était totalement souterrain. Seule une façade révélait l’existence de la forteresse. Elle donnait à l’arrière de la colline, protégée par un mur d’enceinte et un large fossé.
– Tu fais moins le malin ! m’avait-elle nargué.
Ignorant sa remarque, je m’étais penché au-dessus du vide. Deux étages de fenêtres murées dominaient de larges portes d’entrée, elles aussi condamnées. De la mousse et des fougères poussaient entre les parpaings rongés par l’humidité.
– On peut y entrer ?
– Officiellement, c’est interdit. Mais…
Léa s’était tue et avait croisé les bras en me toisant.
– C’est bon, je m’excuse pour ce que j’ai dit. Mais avoue que, quand on débarque de la ville, on ne voit ici que des champs et des forêts. Et moi, les plantes et les petits oiseaux, c’est vraiment pas mon truc.
– Respire un peu. La chlorophylle fera du bien à ton cerveau de citadin intoxiqué aux gaz.
J’avais inspiré pour lui faire plaisir, puis aussitôt lâché :
– Alors, tu me montres ?
Elle avait hoché la tête. Ses taches de rousseur donnaient une idée de la couleur dont se revêtiraient bientôt les arbres, l’automne venu. Avec ce genre de constat, peut-être allais-je bientôt commencer à aimer la nature.
 
Nous avons pénétré dans la forteresse par un conduit d’aération vertical. J’ai regardé Léa s’enfoncer, puis disparaître dans l’obscurité. Après quelques secondes, je l’ai entendue crier mon nom. J’avoue que je n’étais pas très rassuré. Mais bien sûr, je n’ai rien dit ni montré.
– Tu cales tes pieds sur les tiges métalliques qui dépassent de part et d’autre, m’a-t-elle recommandé.
J’ai pédalé quelques secondes dans le vide avant d’en trouver une. Puis je suis descendu lentement, les muscles de mes bras et de mes jambes plus contractés qu’ils n’auraient dû l’être.
– Maintenant, tu peux sauter.
J’ai hésité, puis lâché mes mains. Quand mes pieds ont touché le sol, je me suis laissé tomber sur le côté en me roulant en boule, comme on le fait au skate pour se protéger quand on chute.
Léa balayait le plafond voûté de sa lampe torche. Une forte odeur d’humidité et de moisi m’avait saisi. Mais c’était la vision grandiose de ces lieux qui dominait mes sens.
Léa a remarqué ma stupeur, car elle a très vite ajouté :
– Et encore, tu n’as rien vu. Suis-moi, je vais te montrer une des deux poudrières.
J’ai à peine eu le temps d’allumer ma propre lampe torche qu’elle avait filé dans un dédale de couloirs. De part et d’autre, des portes ouvraient sur des salles à l’obscurité insondable. Plus loin, un peu de la lumière extérieure parvenait par un conduit d’aération ou bien par une fissure entre des parpaings mal joints. Nous avons dépassé un large escalier qui menait aux étages, puis Léa s’est arrêtée devant un couloir plus étroit.
– Nous y sommes.
J’ai pointé le faisceau de ma lampe, mais il s’est perdu avant d’avoir atteint le fond.
– La poudrière est une salle isolée de tout le reste du bâtiment. Il y a un couloir tout autour, une cave sous la salle et un espace vide au-dessus. On peut en faire le tour par les côtés ou par le dessus ou le dessous. Tu choisis quoi ?
Sa question m’a surpris.
– Par… le côté, ai-je répondu.
Nous avons suivi l’étroit couloir, dont le sol était encombré de blocs de pierre. L’endroit baignait dans un silence épais. La présence de Léa évitait qu’il ne soit pesant.
Elle s’est arrêtée et a éclairé le sommet du mur qui nous séparait de la poudrière.
– Tu vois les petits renfoncements, là-haut ? Ils sont obturés par un verre très épais qui servait de loupe. Les soldats plaçaient une lampe de ce côté, ce qui permettait d’éclairer la poudrière en toute sécurité.
– Comment tu sais tout ça ? me suis-je étonné.
– J’ai lu un livre qui en parle. Et puis, sur Internet, on trouve un tas d’informations.
Elle m’a ensuite entraîné dans un conduit en pente, qui menait à un espace percé de meurtrières.
– Il y en a trois comme ça, ouvertes sur les côtés, qui permettent de surveiller tout le terrain face à nous. On appelle ça des caponnières.
Par la meurtrière, j’ai pu observer une étroite bande de forêt. Chaque soldat avait une vue réduite de l’extérieur. Chacun la sienne, pour couvrir le paysage et parer à toute attaque, d’où qu’elle vienne.
– Et qui t’a montré cet endroit ?
– Mon cousin. Aujourd’hui, il vit aux États-Unis, a-t-elle dit avec fierté.
Cela a été la première d’une longue série de visites. À mes parents, je ne disais rien. Léa me l’avait fait promettre. Sa mère non plus n’était pas au courant. Quels parents auraient autorisé leurs enfants à jouer dans un tel lieu, interdit au public ?
 
Je lève ma main droite en direction de Léa, mes cinq doigts bien visibles. Je replie alors l’un après l’autre mon pouce, mon auriculaire, mon annulaire puis mon majeur. Quand mon index rejoint mes autres doigts dans mon poing, le signal de départ est lancé. L’aiguille sur mon chronomètre entame sa course.
Léa m’adresse un dernier sourire puis disparaît entre les arbres.


1.  Voir Dix minutes à perdre, dans la même collection.




2
16 h 35 Léa
– La voie est libre ! je crie aux garçons depuis le haut de la forteresse.
Félix et Mat lèvent les yeux vers moi. Félix met sa main en visière sur son front pour se protéger du soleil et me demande :
– Tim n’est pas avec toi ?
– Il va nous rejoindre. Grimpez par le côté, vous verrez, il y a un étroit chemin. Je vous attends.
Je les regarde traverser la cour de la forteresse, après qu’ils ont franchi le portail bloquant l’accès à la passerelle qui enjambe le fossé. Je ne suis pas mécontente du tour qu’on va leur jouer. Je n’ai pas trop apprécié la manière dont ils ont charrié Tim. Ils semblent avoir à peine cru à son histoire de lingots et doivent penser qu’il a inventé ou du moins enjolivé son récit. Je peux même dire que leurs insinuations m’ont vexée. J’ai eu beau leur soutenir que tout était strictement vrai, ils ne m’ont pas crue davantage. Et pourtant, j’étais là, avec Tim, et j’ai partagé une bonne partie de l’aventure. Ce qu’il a vécu les aurait fait frémir, s’ils avaient été à sa place.
D’ailleurs, cela n’a pas été simple ensuite pour lui. Il a même dû enchaîner des séances chez une psy, jusqu’à ce que ses cauchemars disparaissent. Des heures à raconter et reraconter ce qui lui était arrivé, à mettre des mots sur ce qu’il avait ressenti.
J’ai proposé de l’accompagner, mais la psy a refusé. Dans un sens, je préférais. Même si je n’ai rien à cacher, ce n’était pas devant elle que j’avais envie de fouiller les méandres de ma personnalité. Car, au fond, c’est bien cela que les psys demandent.
Du coup, j’ai invité Tim à de longues séances chez moi, où nous avons regardé des tonnes de films policiers. Dont certains faisaient vraiment peur.
Il paraît que, quand on tombe de cheval, il faut tout de suite se remettre en selle. C’est un peu ce qu’on a fait en puisant dans les DVD de ma mère.
Puis, je me remémore l’instant où j’ai rencontré Tim pour la première fois. Je me souviens l’avoir interpellé, alors qu’il arrosait le potager de sa mère. Me reviennent ses premières phrases au sujet de la maison et de sa découverte, derrière le papier peint de sa chambre.
Cela faisait plusieurs jours que je l’observais, attendant avec impatience le moment où l’on se rencontrerait. Bien sûr, je l’avais trouvé mignon, avec sa fossette et ses cheveux bouclés. Mais surtout, il me semblait différent des garçons de ma classe. Peut-être parce qu’il venait de loin, de Paris, et que mon rêve était d’y aller.
Cette histoire, bien que terrible, a au moins eu le mérite de nous rapprocher et de nous permettre d’apprendre à nous connaître. Pourtant, ce n’était pas gagné, car Tim était sur la défensive. J’avais bien vu que la perspective d’avoir à partager les lingots avec moi ne le réjouissait pas trop. Du moins au début.
– C’est un jeu ou une véritable exploration que vous nous proposez ? m’interpelle Félix en approchant.
Est-ce moi qui me fais des idées, ou est-il en train de me prendre de haut ? Tout ça parce que je suis une fille ?
Félix est entièrement habillé de noir. Tim m’a dit qu’il se surnomme Black-Angel sur les vidéos de lui qu’il poste sur Internet. Ça me donne envie de rigoler. Mat, lui, est plus simple, du moins en apparence, car son attitude réservée lui donne un côté mystérieux. Il est aussi plus grand. Ses cheveux longs frisés lui mangent une partie du visage.
– Quoi qu’on fasse, moi je parie qu’on va bien se marrer, dit-il en donnant un coup dans l’épaule de Félix.
– Ouais, c’est sûr, mais il faut qu’on sache ce qui nous attend. Histoire de se mettre en condition.
Je ne veux rien leur dévoiler, mais pour que tout fonctionne comme prévu, je dois au plus vite étouffer leurs doutes.
– Ce fort a été occupé par les Allemands pendant la Seconde Guerre mondiale. On dit qu’ils auraient pu y cacher un trésor avant de prendre la fuite.
Félix sourit.
– Tu as le droit de ne pas me croire, j’ajoute.
– Faut voir.
Pour confirmer mon propos, je tire de ma poche l’anneau en or que j’ai emprunté ce matin dans le coffret à bijoux de ma mère et tends ma main ouverte dans leur direction.
– On l’a trouvé ici avec Tim, la semaine dernière.
Le regard de Félix fait des allers-retours entre ma main et mon visage.
– Il est en or. Du vrai or, j’affirme. Je ne l’ai pas acheté quatre euros à la fête foraine.
Félix tend la main, saisit délicatement l’anneau entre son pouce et son index, et le regarde de plus près.
– Quatre euros. C’est le prix d’un grec, note Félix.
– Un grec ? je m’étonne.
– Le sandwich grec, explique Mat en éclatant de rire face à mon ignorance. C’est son unité de compte.
– Ben ouais. Le grec, c’est ce qui nous permet de survivre en toutes circonstances, non ?
Pas convaincue, j’approuve tout de même et mesure le fossé qui nous sépare. Par ici, on en est toujours au jambon ou saucisson-beurre. Voire au pâté.
– Et d’après Tim, il y en aurait d’autres, cachés dans cette ruine ? demande Félix en plissant les yeux.
– C’est possible. En tout cas, nous, on y croit.
Félix et Mat s’interrogent du regard, échangent quelques mimiques qui m’échappent. Mais au fond de moi, je sens bien que le poisson est ferré. Et bien ferré. L’éclat de l’or a produit son effet. Tim avait raison.
– Et tu penses que les Allemands seraient partis en laissant un trésor derrière eux ? m’interroge Félix.
– Ce n’est pas moi qui le dis. On sait très bien qu’ils ont accumulé de grandes richesses pendant la guerre et que, dans la débâcle, ils ont paré au plus pressé. Ils n’avaient pas envie de se faire trouer la peau par les Alliés.
Félix hoche la tête d’un air entendu.
– On en parle dans tous les livres d’histoire, je poursuis.
– Et le trésor serait ici ? demande maintenant Mat.
– Peut-être, on ne sait pas. Mais on a trouvé une inscription sur un des murs en bas.
– Une inscription ? Et elle dit quoi ?
– C’est une série de lettres et de chiffres. L’anneau en or était enterré juste dessous.
La remarque est avalée par le sifflement du train.
– C’était quoi ? demande Mat.
– Le suppositoire, je lui dis.
– Le quoi ? s’esclaffe Félix.
– Le TER n’a que deux wagons. Alors quand il rentre dans le tunnel un peu plus loin… C’est pour ça qu’on l’appelle le suppositoire.
Félix et Mat éclatent de rire.
– Faut que j’appelle mes potes pour leur raconter ça, s’amuse Félix.
– Je te rappelle que ça ne capte pas ici.
– Comment tu fais alors ?
– Je n’ai pas de téléphone.
Félix me regarde bizarrement, comme si je venais de surgir de la préhistoire.
– Ma mère refuse, je lui explique alors. Elle m’a promis que j’en aurais un pour mes quinze ans. De toute façon, elle et le téléphone, ça fait deux. Elle est du genre à mettre les virgules et les accents dans les textos.
– Ouais, je vois, commente Mat. Comme la mienne.
On se met tous les trois à rire.
– Et vous, vous en avez ?
Félix extirpe le sien de sa poche et le montre fièrement. À sa tête, j’imagine que ça doit être un modèle dernier cri, mais je n’y connais rien.
– Moi j’ai laissé le mien chez Tim, annonce Mat. J’ai bouffé tout mon forfait. Maintenant, faut que j’attende la semaine prochaine. Mes parents n’ont pas voulu m’en prendre un illimité. Ils ont peur que je passe trop de temps dessus. Tu vois le genre.
Oui, je vois le genre. Visiblement, les parents de la campagne et ceux de la ville sont les mêmes.
– Bon, on y va ?
– Ben… oui, dit Félix. On te suit.
Je les précède à travers le bois, slalome entre les arbres jusqu’au conduit d’aération qui mène dans le couloir principal. Je les entends plaisanter derrière moi. Ils sont loin de se douter de ce qui les attend.
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16 h 50 Tim
Pour la discrétion, ils pourront repasser. Je les entends jacasser d’ici. Ils doivent déjà saouler Léa. Comme prévu, Félix demande à passer le premier. Il faut toujours qu’il fasse le malin.
– On t’attend en bas, ajoute Mat à destination de Léa.
J’éteins ma lampe torche, recule de deux pas pour m’extraire du cône de lumière qui descend du plafond et me fondre dans l’obscurité. Tout est en place. J’ai disposé dehors les pétards et le briquet dont Léa aura besoin tout à l’heure pour allumer la mèche, préparé ici le creux dans lequel je cacherai au dernier moment la pochette contenant les bijoux, avant de la recouvrir de poussière et de gravats.
Le trésor.
Si ma mère savait ce que je fais de ses bijoux, elle m’arracherait sans doute les yeux. Certains lui ont été offerts par mon père. Quelques bagues viennent de sa mère et elle a reçu la broche avec les rubis comme héritage de sa grand-mère. À cela, on a ajouté trois colliers de la mère de Léa, une paire de boucles d’oreilles avec des diamants ou des strass, je ne sais pas. Mais en tout cas, ça brille bien quand on braque la torche dessus. La découverte devrait produire son effet sur Mat et Félix. Et quand je leur dirai que tout cela n’est qu’une farce, autant dire que je savourerai leur tronche. Ils se sont tellement foutus de moi avec les lingots dont je n’ai pas vu la couleur. Chacun son tour. En attendant, les bijoux sont en sécurité dans ma poche. Je garde ma main dessus pour éviter tout risque.
Loin de se douter que je me tiens à peine à deux mètres de lui, Félix se laisse tomber sur le sol. Il se redresse en époussetant son short et son tee-shirt, puis encourage Mat. Il n’a même pas jeté un œil autour de lui.
– Vas-y mec, t’as rien à craindre. Suffit de se laisser tomber. Y’a aucun monstre ici. Et aucun Allemand non plus.
Il éclate de rire et je trouve ça bon. J’ai tant attendu ces quelques jours. Mat et Félix m’ont tellement manqué.
À Paris, dans notre immeuble, on passait tout notre temps libre ensemble. Entre le skate, les délires et les séries, on ne s’est jamais ennuyés. Et on s’est très rarement disputés. En fouillant ma mémoire, je ne parviens d’ailleurs pas à identifier la dernière fois où c’est arrivé.
À son tour, Mat se laisse tomber au sol et roule sur le côté sous l’effet du déséquilibre.
– Waouh ! lâche-t-il en se relevant. Fait noir ici.
– Ne me dis pas que tu as peur ? le défie Félix.
– Non, se défend-il. Il m’en faudrait plus.
Ils lèvent alors tous les deux le nez vers le conduit, guettent la descente de Léa.
– Elle est sympa cette fille, non ? demande Mat.
– Ouais. Il s’est bien débrouillé, Tim, sur ce coup.
Je sens un élan de fierté chauffer mes joues, me demande une seconde si cela ne va pas se voir dans l’obscurité.
– Tu crois qu’ils sont ensemble ?
– Si c’est pas le cas, il est bien con, commente Félix. Moi, je laisserais pas passer une occasion pareille.
Là, j’ai vraiment envie de rire tellement il se la raconte. Mais ce n’est pas le moment. J’inspire profondément, prends la voix la plus grave possible :
– Que faites-vous là ?
En écho, un cri suraigu de surprise retentit. C’est Félix, qui vient de bondir pour me faire face. En skate, on appellerait cette figure un ollie 180. Saut et demi-tour dans les airs. Mat, lui, s’est contenté de prendre le large à trois ou quatre mètres de là.
J’allume ma lampe torche, la braque sur mon visage.
– Hé, t’es malade ! m’agresse Félix. Tu m’as flanqué une de ces frousses.
Cette fois-ci, c’est moi qui éclate de rire. Mat s’approche. J’ai l’impression qu’il n’en mène pas large.
– Vous n’avez rien à craindre, il n’y a que nous ici. Pas un seul fantôme d’officier nazi à l’horizon. Vous allez voir, c’est géant. Je suis sûr que vous n’avez jamais vu un truc pareil.
Félix s’apprête à répondre quand Léa apparaît à son tour. À peine au sol, elle frotte ses mains l’une à l’autre pour les débarrasser de la poussière et de la terre accumulées lors de la descente.
– Ah, tu es déjà là, fait-elle mine de s’étonner quand elle me voit.
Ce que mes amis ne savent pas, c’est que tout est réglé comme une démonstration de skate acrobatique, que nous avons répétée plusieurs fois pour vérifier et mémoriser chaque détail. Ils vont en prendre plein les yeux.
– Tout va bien ? leur demande-t-elle.
– Impec, fanfaronne Félix, qui visiblement ne compte pas faire état de sa frayeur.
– On vous fait visiter les lieux, avant de s’attaquer au trésor ?
– Ouais, lâche Félix sans me regarder.
Je sens qu’il m’en veut un peu de ce que je viens de lui faire subir.
« Ce n’est qu’un début, mon gars », j’ai envie de lui dire. Ça peut paraître sadique, mais je sais que demain tout sera oublié et que nous en rirons ensemble. C’est sûr. Ce n’est pas une leçon que je veux leur donner, je veux juste partager un peu de cette expérience si forte que j’ai vécue lors de l’affaire des lingots.
– Droit devant ! je leur indique en balayant de ma lampe le couloir qui mène à l’escalier central.
Je reste à l’arrière, effleure la main de Léa dans le noir. En retour, elle cherche la mienne, la trouve, la serre un instant et la retire, au cas où il viendrait à Mat ou à Félix l’idée de se retourner et de braquer leur lampe torche sur nous. Je n’ose pas imaginer la teneur de leurs remarques. Ils ne nous lâcheraient plus.
– Nous sommes au dernier étage de la forteresse, j’explique, alors que nous parvenons à l’escalier central. Faites attention, certaines marches sont de traviole.
– La rampe est solide ? s’inquiète Mat.
– Oui, tu peux y aller tranquille. C’est du costaud. Les militaires ont construit cette forteresse pour qu’elle résiste aux tirs de canon de l’ennemi. Dans mille ans, ce sera toujours debout.
Le bruit de nos pas claque sur le sol, rebondit sur les murs pour former une sorte de roulement.
– Tu en connais tous les recoins ? me demande Félix.
– Moi ? Non, mais Léa en a exploré chaque centimètre carré. C’est elle qui a trouvé l’inscription.
– Elle est où ? s’empresse Félix. On peut la voir ?
L’impatience change le timbre de sa voix.
– Elle est en bas, précise Léa. Pas loin de la poudrière.
– La poudrière ? s’emballe Mat.
J’ai l’impression de m’entendre, la première fois où Léa m’a amené ici.
– Oui, c’est là que les militaires stockaient les armes et les munitions.
– Waouh ! lâche une nouvelle fois Mat. Il en reste encore ?
Le rire de Léa résonne sous la voûte.
– Ni arme ni squelette. Le seul qu’on pourrait retrouver, c’est le tien, dans quelques années, si tu devais te perdre dans un de ces souterrains.
Félix me donne un coup de coude dans les côtes.
– Elle est marrante, me murmure-t-il à l’oreille. Je l’aime bien. Si tu lâches l’affaire, ne peut-il s’empêcher d’ajouter, fais-moi signe.
Je ne relève pas sa dernière remarque. Quoi que je dise, il le retournera en sa faveur.
– Oui, elle est super marrante. Elle a toujours des réflexions qui déchirent.
Nous leur montrons l’enfilade de salles, toutes identiques, qui devaient servir de chambrées aux soldats. Chaque fois que nous passons sous un puits d’aération, un maigre halo de lumière extérieure repousse momentanément l’obscurité.
– Ça doit grouiller de rats par ici, dit Félix, qui semble vouloir en rajouter au climat de peur que Léa et moi cherchons à instiller.
– Sans doute, je réponds d’un air détaché, même si cette perspective me dégoûte.
J’en ai vu un une fois. Mort. Autant dire qu’ils doivent être des milliers à rôder dans les parages. Tant qu’on ne les embête pas…
On enchaîne les couloirs, les salles, les recoins.
– C’est tout de même mieux que les caves de notre immeuble, note Mat.
– Ouais, c’est sûr, répond Félix.
– Et vous n’avez pas encore tout vu, annonce Léa. Restent les caponnières.
Mat et Félix se resserrent autour d’elle, m’ignorant presque. Elle sait y faire, et ça me plaît. Elle n’est vraiment pas comme les autres filles.
On s’enfonce alors dans le souterrain en pente.
– Ça mène où ? demande Mat.
– À l’extérieur du fort, dans le fossé qui l’entoure, explique-t-elle. De quoi surveiller les alentours sans être vu. Quiconque approchait était aussitôt repéré.
Je me dis que Léa ferait une excellente guide, si cet endroit était un jour réhabilité. Mais en fait, je suis sûr qu’elle inventerait des anecdotes, transformerait la réalité et s’amuserait à mener les visiteurs en bateau.
En bas, Félix mime un fusil avec ses bras et ses mains, puis tire par les meurtrières sur un ennemi invisible.
– Ça ferait un super appart ! s’enthousiasme Mat.
– Bof ! Je préfère les grandes baies vitrées, lui répond Léa.
Je regarde mon chronomètre. Nous approchons de la fin de la demi-heure que nous avions prévue pour que mes deux amis s’imprègnent du lieu. Il est temps de battre le rappel. La réussite de la suite dépend du respect de l’horaire.
– On va voir l’inscription ? je lance.
Mat et Félix sont déjà dans mon sillage. Je sens que leur excitation a franchi un nouveau cap.
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17 h 25 Léa
– Voici l’inscription, j’annonce en braquant ma lampe sur le bas du mur situé dans la poudrière nord.
Quand Mat et Félix s’accroupissent pour mieux l’examiner, Tim me donne un petit coup dans l’épaule, puis dresse son pouce.
– G PN – 1 S, décrypte Mat, tandis que Félix passe sa main sur les caractères, comme s’il pouvait en déterminer l’authenticité.
Nous n’avons rien à craindre pour le moment, car les signes inscrits à la peinture rouge sont d’époque.
– Et ça veut dire quoi ? demande Félix en se relevant.
Ses yeux plissés et son ton affichent le doute. Mais, derrière, je sens pointer la curiosité. Tim se charge de la satisfaire :
– On pense que le G correspond à Gold. C’est le mot allemand pour or.
– Comme en anglais ? s’étonne Mat.
– Oui, comme en anglais, je lui confirme. Pour le reste, on a fait des suppositions.
Je lui tends une feuille, et il se plonge aussitôt dans sa lecture.
Avec Tim, nous avons élaboré une douzaine d’hypothèses, plus ou moins farfelues, qui combinent les codes pour déterminer des lieux précis. Certains sont dans la forteresse, d’autres à l’extérieur, d’autres encore dans le fossé qui entoure la forteresse. Une seule mène au trésor. L’idée est de tester leur courage et leur logique en situation de stress.
À ces différents points, nous avons caché des indications, ou simplement des objets. Une vieille chaussure, une bouteille vide, et même une boîte de conserve rouillée.
– Et vous n’avez pas fouillé ces différents lieux ? interroge Félix.
– Tim a insisté pour qu’on vous attende. Si ça n’avait tenu qu’à moi, on aurait déjà retourné toute la forteresse. D’autant plus que je vais devoir vous laisser pour aller prévenir ma mère. Si elle ne me trouve pas à la maison à son retour du travail, elle est capable de déclencher l’alerte enlèvement !
– Non, Léa. Tu ne vas pas nous laisser tomber maintenant, râle Mat. On commence juste.
– Sa mère est comme ça, confirme Tim. Une vraie mère poule. Si Léa pouvait être un œuf, elle adorerait, pour pouvoir la couver en permanence.
Mat lâche un petit rire. J’ai peur que Tim en fasse trop. Mais si je lui donne un petit coup dans les tibias pour lui signifier d’arrêter ses délires, cela risque d’éveiller un peu plus les soupçons. Alors, je me lance :
– À moins que tu me prêtes ton téléphone pour l’appeler, je propose à Félix.
Je le sens hésiter.
– Tu m’as dit que ça captait pas, ici.
– Ici, non. Mais en marchant cinq à dix minutes en direction de la ville, oui. Sinon, le temps de rentrer, de négocier la permission et de revenir, ça va me prendre plus d’une heure et demie.
Tim garde le silence. C’est le seul moyen qu’on ait trouvé pour récupérer le téléphone de Félix. Il y a trop d’endroits où l’on peut capter, à proximité, et même dans la forteresse. Et puis l’idée est que les garçons se retrouvent dans les conditions qu’a connues Tim. Félix va-t-il mordre à l’hameçon ?
– Allez, insiste Mat. Ce serait con qu’elle soit pas avec nous au moment où on va trouver ce foutu trésor. C’est quand même elle qui nous a fait découvrir cet endroit, non ?
Félix glisse la main dans sa poche et en tire son portable.
– T’y fais gaffe, il est tout neuf.
Je tends la main.
– Tu n’as rien à craindre. J’appelle ma mère et je te le rapporte.
Félix n’ajoute rien. Je sens qu’il n’est pas heureux de me voir embarquer la seule chose qui le relie avec l’extérieur. À sa place, je n’aimerais pas non plus.
Je me remémore alors une remarque de Tim. C’était il y a une quinzaine de jours, alors que nous préparions cette chasse au trésor.
– On n’est pas un peu sadiques ? m’avait-il alors demandé.
À ce moment-là, j’avais senti qu’il hésitait.
– Non, l’avais-je tranquillisé. Ce n’est qu’un jeu. Je te rappelle qu’on veut juste partager un peu de ce que tu as vécu dans l’affaire Chelin. Il faut bien les mettre en condition.
Tim s’était contenté de hocher la tête. Puis on s’était remis au travail.
– Merci, je chuchote en saisissant le téléphone à pleine main.
« Merci », ça ne mange pas de pain.
Alors que je m’éloigne en direction de la cheminée qui sert de sortie, je les entends s’interroger sur nos différentes hypothèses, demander à Tim comment ils feront s’ils ont besoin de creuser. C’est vrai, nous n’avons pas pensé à cette éventualité-là. À bien y regarder, le scénario et notre mise en scène ne sont pas vraiment crédibles. Nous en avons conscience, Tim et moi, mais nous comptons sur le climat de tension et de peur que nous allons créer pour que Mat et Félix ne se posent pas trop de questions.
Je rampe dans le conduit incliné et gagne la surface. Dès que je passe la tête à l’extérieur, la vive lumière du soleil me cueille et m’oblige à fermer un instant les yeux, le temps qu’ils s’accoutument à cette clarté. La chaleur me semble étouffante. Il fait si frais, en bas.
Je tire sur mes bras, et me remets sur mes deux pieds. Je prends quelques secondes pour enlever la poussière qui couvre mes vêtements. Ma mère va encore râler quand elle va voir l’état de mon tee-shirt. J’ai intérêt à le glisser moi-même dans la machine à laver, et à soigneusement le dissimuler au milieu du linge sale.
Je regarde le chrono. Il me reste sept minutes avant la mise à feu. C’est parfait. Sans perdre de temps, je dévale la pente, me tiens aux branches dès que celle-ci est plus raide. Ce n’est pas le moment de me tordre une cheville.
Alors que j’atteins le fossé, je saute un dernier muret. Un bruit sourd attire soudain mon attention.
– Zut, le portable de Félix.
Par chance, son écran accroche le soleil et je le repère aussitôt. Je n’ose imaginer ce qu’il se serait passé si je ne l’avais pas entendu tomber, ou si je ne l’avais pas retrouvé. Je l’incline dans tous les sens, vérifie qu’il n’a pas subi le moindre dommage. L’écran est impeccable. La coque aussi. Ouf.
Je réalise que ma poche est trop petite et que le téléphone s’en échappera au moindre bond ou dès que je me mettrai à courir. Je ne peux pas prendre le risque. Ce n’est pas avec mes économies que je pourrai lui en racheter un nouveau.
L’idéal serait de le garder à la main. Je m’en veux de ne pas avoir pensé à prendre une petite sacoche, que j’aurais portée en bandoulière. Je dois trouver une solution au plus vite, alors je secoue mes neurones. À part le cacher dans les parages, je ne vois pas. C’est même la solution la plus prudente. J’avise le chapeau métallique d’un puits d’aération, m’approche, coince l’appareil dessous. Je fais un pas en arrière, scrute avec attention pour vérifier qu’on ne peut pas le voir. C’est parfait. Je viendrai le récupérer avant de retourner dans la forteresse.
Mon chronomètre indique que je n’ai plus de temps à perdre. Je cours le long du fossé, grimpe plus loin à l’aplomb de la poudrière nord. Comme prévu, je trouve les pétards et le briquet laissés par Tim.
À l’heure pile, j’allume le briquet, enflamme la première mèche qui se met à pétiller joyeusement en lâchant un vif filet de fumée. Je compte rapidement jusqu’à trois, lâche le pétard dans le conduit et me retourne en me bouchant les oreilles. Après quelques secondes, il éclate sourdement au loin. De là-haut, c’est presque décevant. Aussi, je ne peux qu’imaginer le raffut en bas, alors que le bruit de l’explosion doit se répercuter dans les couloirs vides.
J’allume ensuite les mèches des trois autres pétards, les balance un par un, compte les explosions avec le sentiment du devoir accompli. Les garçons doivent se demander ce qu’il se passe. Un sourire envahit alors mon visage, quand quelque chose attire soudain mon attention.
Je jurerais avoir aperçu un mouvement, plus bas, dans le bosquet de bouleaux.
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17 h 48 Tim
J’ai beau m’y attendre, la première explosion me surprend autant que Félix et Mat.
– C’est quoi ce bazar ?! s’enflamme Félix, alors que l’écho gronde encore le long des murs épais.
– Aucune idée, je lui mens. On n’a jamais entendu un truc pareil ici.
C’est le moment d’éteindre ma lampe. Mes deux amis font aussitôt de même, et nous nous retrouvons dans le noir complet. Leurs respirations courtes et saccadées trahissent leur peur. Je cale la mienne sur la leur pour ne pas me trahir.
– On fait quoi ? murmure Mat.
J’adopte le même ton pour répondre :
– Je sais pas.
– Tu crois qu’il y a quelqu’un ? demande cette fois Félix.
Avant que j’aie eu le temps de répondre, trois nouvelles explosions s’enchaînent et pulvérisent le silence.
Nous sommes tous les trois accroupis, collés les uns aux autres contre un mur. Alors que le vacarme s’estompe, l’agitation gagne Félix qui se redresse, prêt à s’enfuir. J’agrippe le bas de son tee-shirt, le ramène au sol.
– Il faut sortir de là, se justifie-t-il.
– Attends, je vais aller voir ce qu’il se passe. Ne bougez surtout pas d’ici, vous risqueriez de vous perdre. Je reviens très vite.
Avant qu’ils aient le temps de proposer une autre solution, je me redresse et m’éloigne sans rallumer ma lampe. Un peu plus loin, un pâle halo de jour dégringole du plafond. J’évite le cône de lumière et poursuis mon chemin. Lors de notre dernière venue, nous avons avec Léa compté les pas nécessaires pour rejoindre l’embranchement vers le tunnel qui conduit à la poudrière. Dès que j’ai franchi l’angle, je rallume ma lampe. Léa doit déjà être en train de redescendre pour rejoindre les garçons. Je vais pouvoir tranquillement planquer les bijoux à l’endroit prévu.

Au même moment Léa
Le vent s’est levé, qui secoue les branches et laisse le soleil inonder par instants le sous-bois de ses rayons obliques. Très vite, je repère deux hommes. Des promeneurs ? En tout cas, ça ne peut pas être des cueilleurs de champignons. Il fait trop sec pour qu’ils poussent. Ce qui fait râler tous les habitués.
Par réflexe, je me cache derrière un tronc plus large. Ma tenue claire est plutôt voyante et je ne veux pas qu’ils me repèrent. À intervalles réguliers, je jette un œil. Les deux types progressent en direction du fossé. Celui qui est en tête est le plus âgé. Une cinquantaine d’années. Son ventre pousse son tee-shirt bleu marine vers l’avant. Je crois dans un premier temps qu’il est chauve, mais ses cheveux courts et gris clair se mettent à briller au soleil. Le second est plus grand. Plus mince aussi. Il porte une veste en toile kaki, dont le col est remonté, comme s’il avait froid. Je ne les ai jamais vus. Ni ici ni en ville.
Maintenant qu’ils avancent côte à côte, j’aperçois une besace accrochée à l’épaule du plus jeune. Elle semble assez lourde.
Le bruit des pétards les a-t-il attirés ?
Non, ce n’est pas possible. Le vent souffle depuis leur direction et a emmené le bruit à l’opposé. Puis ils ne semblent pas se méfier de quoi que ce soit. Visiblement, ils n’ont rien entendu. Ils n’ont pas l’air de simples promeneurs, mais ne paraissent pas menaçants. Par précaution, je reste là sans bouger. Je veux m’assurer qu’ils n’approchent pas trop et qu’il ne leur viendra pas à l’idée de descendre dans la forteresse. Ça mettrait toute notre mise en scène en péril.
Quand ils arrivent au bord du fossé, ils s’arrêtent, regardent un moment au fond, puis le longent en direction du sud. Que cherchent-ils ?
Je les observe s’éloigner, les suis en me glissant de tronc en tronc pour ne pas me faire repérer. Je veux être certaine qu’ils ne reviendront pas dans les parages.

Dans la forteresse Tim
L’espace aménagé sous le sol de la poudrière ne doit pas dépasser un mètre ou un mètre vingt de hauteur, et couvre toute sa surface. On n’y accède qu’à quatre pattes et encore, il faut faire gaffe de ne pas s’assommer au plafond. Ma lampe de poche allumée coincée entre mes dents, je progresse lentement. On ne rigolait pas avec les règles de sécurité à l’époque. Si ça sautait, le vide sanitaire tout autour de la salle permettait d’encaisser le coup, et cela préservait le reste de la forteresse.
Alors que je m’enfonce un peu plus loin, j’imagine les quantités de munitions qui étaient stockées au-dessus de ma tête, quelques décennies plus tôt. Quelles auraient été les conséquences des explosions causées par les pétards de Léa ? Je n’arrive pas à le concevoir, tant cela aurait secoué. Peut-être que la dalle au-dessus de moi se serait effondrée, et on ne m’aurait jamais retrouvé. Une vraie crêpe !
Je repense à Mat et Félix, regrette qu’il ait fait si noir. J’aurais aimé voir leurs têtes quand ça a pété.
Enfin, j’arrive à l’endroit prévu. Là, je pose ma lampe sur le sol, tire de ma poche la pochette contenant les bijoux. Je la soupèse un instant, me demande pour combien il y en a. Peut-être quelques milliers d’euros. Ou alors plus, ou bien moins. Je n’ai aucune idée de ce que peuvent valoir des bijoux en or. Je sais juste que c’est cher, sinon il n’y aurait pas tant de cambrioleurs.
Délicatement, je pose la pochette dans le creux que j’ai préparé tout à l’heure. Dans un peu plus d’une heure trente, les yeux de mes amis se mettront à clignoter si fort en la trouvant qu’ils oublieront dans l’instant tout ce qu’on leur aura fait subir.
Je roule un bloc de pierre devant le creux, en veillant à ne pas appuyer sur la sacoche. Il ne faudrait pas que j’abîme un des bijoux. Je n’ose imaginer la colère de ma mère et de mon père. Celle de la mère de Léa pourrait être plus terrible encore. Je l’ai une fois entendue hurler contre un dépanneur qui avait brisé un miroir en voulant accéder au disjoncteur. Elle l’avait pourri pour trois hivers.
Alors que je m’apprête à combler les interstices avec des cailloux un peu plus petits, un bruit me tire de mes pensées. Quelqu’un approche. Mon premier réflexe consiste à éteindre ma lampe. Mon second à cesser de respirer. Je distingue maintenant des bruits de pas. De plus en plus proches. Je passe en revue le plan mis au point avec Léa. Rien de tel n’était censé se produire.
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– Léa, qu’est-ce que tu fais là ?
Derrière l’étonnement, la question de Tim est teintée d’inquiétude. Je lui souris, espérant qu’il se détende, mais son visage demeure crispé. La lumière rasante de la lampe torche durcit ses traits.
– Tu devrais déjà avoir rejoint Mat et Félix, dit-il en consultant son chronomètre. Depuis sept bonnes minutes. Tu vas arriver là-bas dix minutes trop tard. Ce n’est pas ce qu’on avait prévu. Tu vas tout foutre en l’air.
– Dix minutes trop tard, je reprends. Ça ne va pas changer le cours de l’histoire. Et puis c’est un jeu, non ?
– Tu as raison, excuse-moi. C’est juste que…
Il ne termine pas sa phrase.
– J’ai vu deux hommes qui rôdaient autour de la forteresse.
– Deux hommes ?
– Un vieux, un peu bedonnant, et un jeune, plus mince.
– Qu’est-ce qu’ils faisaient ?
– Je ne sais pas. Ils ont fouiné autour du fossé, avant de s’éloigner à travers bois.
– Tu ne leur as pas parlé ?
– Non.
– Ils t’ont vue ?
– Non. Je ne suis même pas sûre qu’ils aient entendu le bruit des pétards.
J’observe un instant Tim qui réfléchit. Son front s’est plissé et cela lui donne un air plus âgé.
– Personne ne doit savoir qu’on est ici. Si quelqu’un appelle les gendarmes, ou bien nos parents…
Une nouvelle fois, il laisse ses derniers mots en suspens.
– Il n’y a aucune raison de s’en faire, je dis alors. Je voulais juste te prévenir.
Dans la seconde, je m’interroge sur ce qui m’a poussée à venir lui faire part de ce détail. Certainement l’envie de partager mon inquiétude avec lui. Pour m’en décharger, en la lui confiant. Et ainsi arrêter de psychoter. Résultat, Tim n’a noté que l’entorse que j’ai faite à notre feuille de route. Et, en plus, c’est moi qui dois le tranquilliser en minimisant ce que j’ai ressenti à cause de ces deux types. S’ils étaient simplement partis, je n’aurais pas pris peur. Mais ils sont revenus du côté du fossé. Ils se sont même chuchoté des trucs que je n’ai bien sûr pas entendus, avant de repartir. Définitivement j’espère.
– Ils t’ont fichu la trouille ? finit par me demander Tim.
Que dois-je lui répondre ? Je ne le sens pas prêt à m’écouter. Cinq mètres et une obscurité épaisse nous séparent, et les faisceaux de nos lampes, que nous braquons en direction l’un de l’autre, ne suffisent pas à nous rapprocher. Je me sens soudain idiote d’avoir sans doute laissé un peu vite vagabonder mes craintes.
– Non. C’est juste que je trouve plus prudent de t’en parler. Au cas où tu les apercevrais à ton tour. Ce serait dommage qu’ils gâchent notre surprise à tes amis.
Tim se radoucit. Les plis de son front se relâchent.
– Tu as bien fait, dit-il. Mais ne t’inquiète pas. Je viens de cacher les bijoux. Il ne me reste plus qu’à empiler quelques cailloux et effacer nos traces de pas. File rejoindre Mat et Félix. Ils ne doivent plus savoir quoi penser. Tu aurais vu la trouille que tes pétards leur ont foutue.
Ces paroles me font du bien. Tim a raison. Je dois reprendre mon rôle au plus vite.
– Dix minutes trop tard, ça ne devrait pas bouleverser le cours des choses, je conclus, tout en reculant vers l’issue qui me mènera au conduit, puis au couloir où ils doivent attendre.
– Dès que j’ai terminé ici, j’irai jeter un œil pour voir si les deux types rôdent toujours dans les parages. Je vous rejoindrai ensuite au plus vite. Il faut reprendre le cours normal de notre plan.
Tim a encore raison. On ne peut pas risquer de gâcher toutes ces semaines de préparation.
– À tout à l’heure, je lâche en m’éloignant.

Tim
Je la regarde se faire avaler par l’obscurité, puis l’écoute s’éloigner. Si je la connaissais un peu mieux, j’aurais sans hésitation identifié son pas, tout à l’heure, quand elle approchait. Je m’en veux de ne pas y être parvenu. C’est la première fois qu’une fille provoque en moi autant d’émotion et je n’ai pas réussi à m’imprégner de ces petites choses qui font qu’elle est elle.
J’ai tout de même perçu qu’elle était plus inquiète qu’elle n’a bien voulu le dire. Je l’ai remarqué à sa manière de me regarder. Ses yeux étaient plus farouches, moins pétillants aussi.
Alors que je dispose les pierres en tas et que j’ajoute des poignées de poussière, je me promets d’être à l’avenir plus attentif à tous ces petits signes qui permettent de deviner les pensées sans avoir à parler.
La lampe de nouveau coincée dans ma bouche, je rejoins l’ouverture à reculons, tout en balayant le sol de mes mains pour effacer nos traces.
L’idéal serait que je puisse gagner l’extérieur, puis que je longe discrètement le fossé pour vérifier si les deux hommes aperçus par Léa traînent toujours dans le coin. Mais, pour atteindre le conduit d’aération, je vais forcément tomber sur Félix, Mat et Léa, et les nombreuses interrogations pourraient les détourner de la chasse au trésor dans laquelle nous les avons entraînés.
Je ne veux pas courir le risque qu’ils décrochent.
Aussi, j’opte pour la caponnière. Elle se trouve tout au bout d’un long couloir voûté, qui descend légèrement. Pour y accéder sans me faire repérer par les autres, je dois grimper à l’étage, longer les chambrées, et redescendre par un étroit escalier de l’autre côté. De là, je pourrai courir sans être vu jusqu’aux abords de la forteresse.
Je quitte donc la zone de la poudrière, avale la vingtaine de mètres qui me séparent de l’escalier et grimpe les marches deux à deux. Sous mes pieds, je sens leur irrégularité et ralentis mon allure. Dans l’obscurité, je discerne à peine la rampe. Je me tiens au plus près du mur, là où les marches sont le plus larges. Je n’ai aucune envie de me casser la figure.
Plus je monte, plus il fait clair, mais je m’arrête au premier niveau. Là, je peux rallumer ma lampe. J’enfile le couloir qui longe les chambrées. Il est jonché de décombres éboulés d’un mur de cloisonnement.
L’idée de ces deux types qui traînent à l’extérieur ne me plaît guère. Penser à eux réveille les peurs que j’ai éprouvées quand les hommes de Chelin ont pénétré par effraction dans la maison, alors que j’étais à l’étage. Et les nombreux cauchemars qui ont suivi. Un étau serre soudain ma cage thoracique, et mon cœur se met à pulser des litres de sang partout dans mon corps, avec une force incroyable qui me coupe les jambes.
Moi qui croyais le traumatisme évacué, je me rends compte qu’il n’en est rien. Il n’a pas fallu grand-chose pour que la blessure se rouvre. La simple présence de deux hommes au comportement un peu louche suffit à me secouer.
Je dévale l’étroit escalier qui rejoint le long couloir voûté, me rends compte que je fais fausse route et reviens sur mes pas. Je me force à respirer, prends soin à chaque expiration de bien vider mes poumons. Les éléments du plan de la forteresse se remettent alors en place dans mon esprit. Et j’emprunte le bon couloir.
Tout au bout, j’aperçois la caponnière, avec ses meurtrières. De loin, la succession d’étroites ouvertures verticales, par lesquelles pénètre la lumière du jour, forme comme une série de barreaux lumineux qui me rassurent. Une sorte de protection, derrière laquelle je me sens à l’abri.
Je vais pouvoir reprendre mon souffle et observer sans risquer d’être vu.
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18 h 12 Léa
– Tu en as mis du temps ! m’interpelle Félix. Et Tim, il est passé où ?
Alors qu’il me questionne, je réalise que j’ai oublié de récupérer son portable avant de redescendre. J’étais tellement préoccupée par la présence des deux hommes que je l’ai laissé à l’endroit où je l’ai caché. Sous le chapeau métallique d’un des conduits d’aération. Si Félix l’apprend, il va m’arracher les yeux.
En attendant la première occasion pour aller le récupérer, je n’ai pas d’autre solution que d’inventer un mensonge. Un mensonge suffisamment gros et crédible pour que Félix ne se mette pas en rogne.
– Quand j’ai eu ma mère au téléphone, elle m’a dit que la mère de Tim voulait qu’il l’appelle. Alors, quand je suis revenue à la forteresse, j’ai passé ton téléphone à Tim.
Le mensonge est sorti tout d’un bloc, le plus naturellement du monde. Mon idée aurait concerné une maladie rare ou un problème mathématique, on aurait pu la qualifier de trait de génie. À cet instant, je ne suis pas loin de penser que c’en est un. En un bobard, j’ai pu répondre aux différentes questions de Félix et justifier l’absence de son téléphone.
– Ah ouais ! Tu as croisé Tim et tu lui as filé mon portable ? lâche Félix qui donne l’impression de ne pas me croire.
– Pourquoi, ça te dérange ?
Un léger sourire narquois glisse rapidement de sa bouche à ses yeux, avant de s’éteindre aussi vite qu’il est apparu.
Mat, qui a dû sentir la soudaine tension, ne peut s’empêcher d’intervenir :
– Non, ça ne le dérange pas. Hein, Félix, que ça te dérange pas. Tim est ton pote.
Félix sourit de nouveau. Cette fois-ci plus franchement.
– Bien sûr que Tim est mon pote. Et si Léa est l’amie de mon pote, alors elle est aussi mon amie.
Je ne sais pas s’il s’agit d’une intuition ou si c’est l’effet de la culpabilité d’avoir inventé toute cette histoire, mais je trouve que ses paroles sonnent faux.
– Bon, on s’y remet ? je propose pour dissiper le malaise.
– Ouais ! s’enthousiasme tout de suite Mat. Il y a un trésor à découvrir, tout de même. On va pas le laisser filer sous notre nez.
– T’as raison, renchérit Félix. Faut qu’on se bouge. Mais avant, j’ai besoin d’aller pisser.
Il a dit ça en me fixant droit dans les yeux pour guetter ma réaction. Je suis certaine que, en utilisant ce terme, il a voulu faire de la provocation gratuite.
Décidément, avec lui, rien ne fonctionne normalement.
– Il doit bien y avoir des toilettes dans cette caserne. Les militaires qui y logeaient, ils devaient forcément avoir des envies de temps en temps.
– J’en ai jamais vu. Il faut aller dehors, ou alors tu te trouves un coin. Mais pas dans le passage.
– T’as qu’à faire là, dit Mat.
– Eh, oh, je vais pas faire devant elle, quand même.
– Faut pas faire attention, tempère Mat, alors que Félix s’éloigne en sifflotant. C’est un grand timide, alors faut toujours qu’il se la joue un peu. Surtout quand il connaît pas. Mais au fond, c’est un gentil. Faut pas s’arrêter à la première impression.
– Si tu le dis.
Je me rends compte que ma remarque est idiote, mais je n’ai rien trouvé d’autre.
– Il aime beaucoup Tim et il est peut-être un peu jaloux, c’est tout.
Je n’ai aucune envie d’ouvrir un débat avec Mat, alors je ne réponds rien, et nous attendons en silence. Nous apprendrons à nous connaître dans les prochains jours, mais là, j’en ai assez. Et cette partie de chasse au trésor commence à me peser.

À l’autre bout de la forteresse Tim
Après la fraîcheur glacée qui règne dans la forteresse, l’air chaud qui pénètre par les meurtrières est le bienvenu.
Par la première meurtrière, je n’aperçois qu’un amas confus de broussailles. Aussi je me décale au niveau de la deuxième. Là, la perspective est meilleure. Je plisse les yeux pour tenter de deviner une présence dans les feuillus, scrute l’horizon. Par-delà les arbres, je distingue la gueule noire de l’entrée du tunnel ferroviaire. Le fameux suppositoire qui m’a tant fait rire, la première fois où Léa m’en a parlé.
Cette pensée me fait sourire et chasse un peu la pression qui pèse sur mes poumons.
Les troisième et quatrième meurtrières m’offrent des tranches de paysage totalement désert. Les arbres s’agitent dans le vent, des pies jacassent, sans doute pour chasser un chat ou un intrus. La colline est tranquille. Sa quiétude me gagne.
Mais, à la sixième, une vision me glace. Un homme se tient debout, dos à moi, à une dizaine de mètres. Mon premier réflexe est de m’accroupir, au cas où il se retournerait. Je me redresse un peu pour jeter un nouveau coup d’œil. Oui, il est seul. Est-ce l’un des deux hommes qu’a repérés Léa ? Il a des cheveux blancs, porte un tee-shirt bleu marine. Ses poignées d’amour, comme maman appelle les bourrelets de papa, trahissent la présence d’un ventre proéminent. Cela colle avec la description qu’elle en a faite. Ce constat m’inquiète. En prenant soin de ne pas faire claquer mes pas, je cours d’un bout à l’autre de la caponnière, passe en revue tous les angles de vue. Il est seul. Je ne vois pas l’autre. Pourtant, Léa a affirmé qu’ils étaient deux. Le second est plus jeune, me semble-t-il me souvenir. Je me penche, tente de voir sur les côtés. Rien. Soit je me suis planté en imaginant qu’il est l’un des deux hommes qu’elle a vus en train de rôder, soit l’autre est peut-être en train de satisfaire un besoin naturel, ou sur la butte pour observer au loin. Je repense aux paroles de Léa, à cette inquiétude que j’ai perçue quand elle m’a parlé de ces deux types. Elle n’est pas du genre à s’affoler. Qu’a-t-elle vu ? Qu’a-t-elle senti ? Ce que je sais, c’est qu’elle m’a communiqué ses craintes et que je n’arrive plus à me raisonner ni à me dire que leur présence n’a rien à voir avec nous.
Tant qu’ils sont dehors, nous ne craignons rien. Mais s’il leur prenait l’idée de descendre par un des conduits d’aération…
Une vague d’inquiétude me submerge aussitôt.
Se pourrait-il que le second ait déjà…
– … pénétré dans la forteresse.
Les mots semblent être sortis d’une autre bouche que la mienne, comme si on cherchait à m’alerter. Mais c’était bien ma voix.
J’attends cinq minutes pour voir si l’autre, le plus jeune, celui que Léa m’a décrit comme étant mince, reparaît.
Je n’ai soudain plus le cœur à cette chasse au trésor. Je voulais que Mat et Félix ressentent un peu de ce que j’avais vécu. Mais en éprouvant de nouveau cette crainte irrépressible, je me rends compte que ce n’était pas une bonne idée. Qui peut souhaiter que ses amis les plus chers expérimentent des émotions si douloureuses et cruelles ?
Pas moi. C’était une erreur.
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18 h 25 Tim
Alors que je remonte vers la partie centrale de la forteresse, je ne peux m’empêcher de penser au second type. Puis l’image de la sacoche contenant les bijoux s’impose. J’essaie de réfléchir, mais mon cerveau est vide ou alors trop bruyant. C’est comme si des dizaines de sirènes se mettaient à hurler de concert. Je la vois, même si elle est dans le noir, cachée derrière un amas de poussière et de gravats. J’ai l’impression que plus rien d’autre n’existe. Alors, avec l’énergie d’un désespéré, je m’élance.
La pente qui remonte vers le fort me semble soudain plus raide, le plafond du tunnel plus bas. Mon cœur s’emballe. J’ai du mal à trouver mon souffle. Je n’entends même plus le bruit de mes pas.
Parvenu au niveau du corridor central, j’hésite un instant, comme si le plan de la forteresse s’était effacé irrémédiablement de ma mémoire. Des phrases s’entrechoquent dans mon esprit.
« Tu t’affoles pour rien. »
« Tu délires. »
« Ce n’est pas possible. »
Mais les sirènes y hurlent trop fort et les rendent inaudibles. Les injonctions que je tente de m’envoyer pour stopper un instant cette course folle subissent le même sort.
Mes foulées s’enchaînent, grimpant les escaliers, avalant les couloirs, effaçant la distance qui me sépare encore de l’instant de vérité. Dans le faisceau de ma lampe, les murs entament une danse un peu folle. À l’approche de la poudrière nord, mes jambes deviennent molles, comme si elles ne m’appartenaient plus. Elles semblent vouloir me mettre en garde. Me dire qu’il ne faut pas aller plus loin. Mais il est trop tard. Je suis incapable de les écouter.
J’emprunte le couloir qui contourne la poudrière, dévale les quelques marches qui vont me permettre d’accéder à l’espace situé dessous. J’ai soudain froid, alors que je sue à grosses gouttes. Sans ralentir, je me jette à quatre pattes, braque ma torche dont le puissant rayon lèche les murs, hésite, avant de trouver l’endroit où la…
J’ai un vertige fulgurant. Je crois un instant que je vais vomir. Des cris se perdent dans ma gorge, tandis que des larmes incontrôlées se mettent à dévaler mes joues.
Les pierres qui servaient à dissimuler la pochette ont été éparpillés. Sur le sol, il y a des traces. Preuves supplémentaires et irréfutables de la réalité de la catastrophe.
Le monde autour de moi semble s’écrouler. Je m’attends à disparaître sous les tonnes de gravats de la forteresse. Puis j’imagine la réaction de mes parents, leur profonde déception. Je refuse qu’ils ne voient en moi qu’un vaurien. Je veux qu’ils puissent continuer à être fiers de moi.
Rien ne s’est passé de la manière que j’espérais. Tout le film des préparatifs de ces dernières semaines se déroule alors en accéléré dans ma mémoire. Puis je revois ces dernières heures. Cette chasse au trésor, qui capote à peine commencée.
Deux mots fusent alors dans mon esprit, et forment une question : « Que faire ? »
Les idées semblent mettre un temps atrocement long à jaillir.
Aussi, je saisis la première qui se présente, incapable d’en évaluer l’efficacité ou le danger.
Avec la même frénésie que pour arriver jusque-là, je rebrousse chemin. Les couloirs, les marches, les étages. Mais, au lieu de redescendre, je poursuis jusqu’au conduit qui me mènera à l’extérieur.
Au bout, la lumière du jour me fait mal aux yeux. La chaleur m’étouffe. Je m’en moque. Courir. Simplement courir. Retrouver les deux types et obtenir d’eux qu’ils me rendent les bijoux.
Je n’ai pas le choix.
 
Du haut de la butte, je scrute les alentours, suis presque surpris quand je découvre le plus vieux à l’endroit exact où je l’ai aperçu un peu plus tôt, par la meurtrière de la caponnière. Je cherche alors le second, l’entrevois une fraction de seconde entre les troncs d’un bosquet touffu, un peu plus bas.
Sans attendre, je dévale la pente, mécaniquement. J’ignore les branches qui fouettent mes bras et mon visage, car si je m’attarde sur ce genre de détails, la peur va prendre le dessus. Et je verrai s’envoler tous les espoirs de retrouver les bijoux.
Quand j’arrive à une dizaine de mètres de lui, j’interpelle le plus âgé :
– Hé !
Les battements de mon cœur s’accélèrent encore quand il se retourne. Il plisse les yeux, fronce le nez et le front. De près, il me paraît soudain plus massif. Son tee-shirt est sale et sorti de son pantalon. Sa ceinture n’est qu’un bout de corde, brûlé aux extrémités.
Je m’attarde sur ses bras épais, quand je le vois jeter un coup d’œil vers la droite. Je suis la ligne tracée par son regard. Le second type est en train de nous rejoindre.
Je regarde ses mains, qui sont vides. J’essaye de deviner un renflement dans une de ses poches, mais en plein mouvement c’est compliqué. Et puis il a eu cent fois le temps de dissimuler la pochette au creux d’un arbre, quand il m’a vu ou entendu approcher.
– C’est quoi, ton problème ? demande le plus vieux.
Je ne parviens pas à déterminer si ses paroles sont ou non agressives. Je suis obnubilé par les deux dents qui lui manquent à la mâchoire du bas et par les autres dont la couleur tire sur le brun.
Je me dis que seule l’attaque permettra d’avancer. Je dois les accuser, sans que ma voix tremble, pour ne pas leur laisser la possibilité de nier. Affirmer, en paraissant sûr de moi :
– Rendez-moi les bijoux !
Je sens que mes propos le secouent. Il hésite, fronce cette fois les sourcils.
– C’est quoi cette histoire ?
– Faites pas semblant de pas comprendre. Vous savez très bien ce que je veux dire.
Je m’entends parler fort, presque hurler.
– Qu’est-ce qu’il te veut ? demande l’autre en parvenant à notre hauteur.
J’en profite pour inspirer profondément et tenter de reprendre le contrôle de moi-même.
– Il nous accuse d’avoir volé des bijoux.
Aussitôt, un sourire étire la bouche du plus jeune. Il fait un pas dans ma direction. L’odeur aigre de sa transpiration agresse mes narines.
– Léa vous a vus, je mens pour donner un peu de crédit à mon accusation.
– Léa ? s’étonne-t-il.
– Oui, mon amie.
– Et tu nous accuses d’avoir volé ses bijoux ?
– Pas les siens, je me défends. Ceux de ma mère et de la sienne.
Il éclate de rire, suivi par l’autre. Puis son visage se durcit.
– Vos mères sont ici ?
– N’essayez pas de changer de conversation et rendez-moi les bijoux.
Le plus âgé attrape la manche de mon tee-shirt, m’attire vers lui et penche la tête, comme s’il voulait me faire une confidence.
– Tire-toi d’ici, et vite.
La menace gronde, mais ne m’impressionne pas. Je dois à tout prix récupérer la pochette et son précieux contenu.
Mes accusations vives ne portant pas leurs fruits, je décide de changer de tactique. Peut-être vais-je parvenir à les attendrir :
– C’était pour un jeu.
– Un jeu ? reprend le grand maigre, d’une voix rendue aiguë par l’étonnement.
– Oui, un jeu. Une chasse au trésor qu’on a organisée avec Léa, pour mes amis.
– Quels amis ?
Je décide de jouer la franchise et la transparence :
– Félix et Mat. Ils sont là pour la semaine.
Le plus vieux a plissé les yeux et me fixe maintenant en grattant de ses doigts ses joues mal rasées. Ce qui m’encourage à poursuivre :
– On a emprunté les bijoux sans rien dire à nos parents. Je sais, c’est totalement idiot. Et s’ils l’apprennent, ils vont nous tuer. S’il vous plaît.
Je guette les mots qui vont sortir de sa bouche. Ses lèvres sont gercées. À peine entrouvertes sur ses dents pourries.
Le temps semble s’être arrêté. Puis il lâche mon regard, attrape celui de son ami. Un dialogue silencieux débute entre eux. Je tente de lire ce qu’expriment leurs yeux, mais ne parviens pas à saisir la teneur de leur conversation muette.
Les mots tombent enfin, comme une sentence :
– Casse-toi ! m’ordonne le plus jeune.
– Non, c’est impossible. Vous devez me rendre les bijoux. Ils ne sont pas à vous. Ce n’est pas parce que je les ai cachés derrière un tas de cailloux et de poussière qu’ils n’appartiennent à personne. Vous devez me les rendre !
– Tu n’as pas entendu ce qu’il vient de te dire ? grogne l’édenté.
– Casse-toi ! répète l’autre sur un ton plus ferme.
Les bras ballants le long de mon corps, je reste coi. Alors que la situation m’échappe complètement, tout autour de moi commence à tourner. L’espoir de récupérer les bijoux s’effiloche et je vois déjà la colère de mes parents, l’affolement de Léa, la déception de mes amis. Oui, tout est en train de s’effondrer.
Aveuglé par l’idée de faire vivre à Mat et Félix une aventure aussi exceptionnelle que celle que j’ai vécue avec l’histoire des lingots, j’ai perdu de vue les règles élémentaires de prudence et de bon sens.
– Casse-toi ! grommelle-t-il de nouveau en me poussant brusquement du plat de sa main.
Propulsé en arrière, je fais deux pas à reculons en essayant de garder mon équilibre. Ma colère et ma détresse sont telles qu’elles chamboulent ma cervelle et ne laissent aucune place à la peur. Et c’est tant mieux.
Aussi je reviens à la charge et c’est maintenant moi qui agrippe la manche du plus jeune.
Ils ont pris la pochette et l’ont certainement encore avec eux. Je dois les retenir, par tous les moyens.
– Non, je ne partirai pas. Rendez-moi ces bijoux, ou alors j’appelle la police.
D’un geste brusque, l’autre me ceinture et fouille rapidement mes poches.
– Avec quoi ? s’amuse-t-il. Tu n’as pas de portable. T’es vraiment qu’un p’tit rigolo. Alors, retourne t’amuser avec tes consoles et tes jeux de construction, et fous-nous la paix !
Sa voix résonne comme le tonnerre quand il roule au loin les soirs d’orage.
Puis c’est le coup. Violent. Que je n’ai pas vu arriver. Il s’enfonce dans mon ventre. Me force à me plier en deux. Et coupe ma respiration.
Ma vue se brouille et je me sens tomber sur le sol. Je tente d’inspirer. En vain. J’ai l’impression que mes yeux vont jaillir de leurs orbites. Puis l’air se remet à passer dans ma gorge. Je vois de nouveau le ciel. Les cimes vertes des arbres se balancent, comme si elles le caressaient. Sous ma joue, je sens la rugosité de la terre, sèche et dure. Enfin, ma respiration saccadée reprend doucement un rythme normal.
Je pousse sur mes bras, me mets à quatre pattes. Ils ont disparu. Je n’ai pas la force de hurler pour les rappeler ou bien les insulter.
Je me sens défait, vaincu.
Léa, Félix et Mat. Eux seuls pourront m’aider à y voir plus clair. Je dois au plus vite les retrouver. J’ai besoin de leur réconfort.
En remontant vers le conduit qui me ramènera dans la forteresse, je regarde mon chronomètre. Le décompte s’est arrêté.
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18 h 40 Léa
Dans l’obscurité, je me demande à quel jeu joue Félix. Depuis qu’il a soulagé sa vessie, on dirait qu’il a décidé de saboter l’opération.
– Je suis certain que c’est une blague, votre truc, affirme-t-il en braquant sa lampe torche sur mon visage.
– Baisse ta lampe, je lui demande, alors que, d’un bras, je protège mes yeux.
– Allez, Léa, avoue-le. On t’en voudra pas. Hein, Mat ?
– C’est sûr, dit simplement ce dernier.
Je ne sais plus ce que je dois faire ni comment m’y prendre avec eux. J’aimerais que Tim soit là. Ils ne sont pas agressifs, non. Mais ils me cherchent.
– On continue notre chasse au trésor comme c’était prévu, ou bien vous voulez tout arrêter ?
Ils ne répondent pas à ma question, préfèrent glousser.
– Tim ne va pas tarder à revenir. Et si cette chasse au trésor ne vous intéresse pas, je la poursuivrai avec lui. Et si on trouve un trésor, on vous enverra des photos. Et une carte postale de l’endroit où on sera partis avec tout cet argent.
– Et vous irez où ? demande Félix, soudain plus sérieux.
Je me rappelle les discussions que j’ai eues avec Tim à ce sujet, alors que nous rêvions aux lingots.
– New York, Los Angeles, ou bien l’Australie.
– Eh bé, il a intérêt à être gros, ce trésor ! commente Mat.
– Ouais, tu as raison, mec. Un sacré trésor pour pouvoir faire une virée jusque là-bas.
Je ne sais pas s’ils se moquent de moi ou s’ils sont envieux de la complicité que je partage avec Tim. C’est un peu leur place que j’ai prise.
– Un vrai voyage de noces, provoque Félix.
– C’est malin, je me défends.
– Suffit de vous regarder trois secondes pour comprendre que vous êtes amoureux.
J’ignore comment réagir à ça… Est-ce que je devrais aller dans leur sens pour les calmer ou tout simplement nier ?
C’est vrai que j’aime bien Tim. Qu’il me manque dès que je ne le vois pas d’une journée. Le contact de sa main dans la mienne. Sa tête appuyée sur mes genoux quand nous passons de longues heures, étendus dans le jardin, à discuter de tout et de rien.
J’aime l’écouter. Ses mots m’apaisent, comme le ferait une musique douce.
Mais est-ce cela être amoureuse ? Je n’ai pas envie de me poser la question. Je suis bien avec lui. En confiance. Et c’est cela qui importe.
Discrètement, je jette un œil à mon chronomètre. L’absence prolongée de Tim a tout bouleversé. Dès qu’il reparaîtra, nous devrons nous isoler un moment pour revoir notre timing.
– Où est passé Tim ? demande alors Félix.
– Il va bientôt nous rejoindre. Dès qu’il aura eu sa mère au téléphone.
– J’espère bien qu’il va vite me rapporter mon portable. J’y tiens. Il est tout neuf. Il est en train de nous préparer une nouvelle surprise ? m’interroge-t-il d’un air narquois.
– Pourquoi tu dis ça ?
– Je sais pas. Il y en a bien qui lancent des pétards dans les puits d’aération.
Prise au dépourvu, je ne trouve rien à répondre.
– L’odeur de la poudre est reconnaissable, explique Félix.
– Ouais, confirme Mat. On en fait péter pas mal par chez nous. Alors on reconnaît.
– Et comme par hasard, tu débarques dans la forteresse pas longtemps après les explosions.
– Je te l’ai dit, je téléphonais à ma mère.
Félix braque sa lampe sur son propre visage et affiche un sourire sarcastique.
– Mais oui. Vos mamans vous manquent, se moque-t-il.
Mat éclate de rire.
– Et les pétards, c’était pour donner le temps à Tim d’aller cacher le trésor, fanfaronne Félix.
Il n’y a plus de doute, ils ont tout compris. On a sous-estimé leur intelligence. Qu’est-ce qui leur a mis la puce à l’oreille ? Je meurs d’envie de leur poser la question. Mais je préfère attendre que Tim revienne pour obtenir la réponse. À moi, ils risquent de raconter des histoires. Pour se moquer, une fois de plus.
– Quoi, tu ne me crois pas ? relance Félix, alors que je ne réagis pas à sa dernière affirmation.
Je le vois glisser une main dans sa poche, en tirer une pochette noire, couverte de poussière.
– Tu l’as trouvée où ?! je m’exclame.
– Là où Tim l’a cachée. C’est pas plus compliqué que ça.
Pour marquer sa satisfaction, il fait sauter le sac de tissu d’une main à l’autre. Le cliquetis des bijoux à l’intérieur chasse mes derniers doutes.
– Et comment tu as fait ?
– Ha, ha ! Tu aimerais bien savoir, s’amuse Mat.
– Quand les pétards ont explosé, j’ai vraiment eu peur, explique Félix sans se faire prier, alors que Tim a à peine sursauté. J’ai trouvé ça bizarre. Alors, quand il nous a laissés, soi-disant pour aller voir ce qui se passait, je l’ai suivi. J’ai vu où il est allé et je vous ai entendus. Dix minutes trop tard, ça ne devrait pas bouleverser le cours des choses.
Entendre mes paroles dans la bouche de Félix me perturbe. Il a vraiment été plus malin que nous. Mais je ne vais pas lui faire le plaisir de le lui dire. Ça le rendrait trop fier.
– Eh bien si, poursuit-il. Dix minutes trop tard, ça a bouleversé votre plan. Tu serais arrivée plus tôt, je n’aurais pas pu le suivre et trouver votre fameux trésor.
– Ok, je dis simplement.
– Dix minutes trop tard, insiste-t-il. Et puis, dès le début, j’avais trouvé bizarre cette histoire de trésor dans la forteresse. À peine un mois et demi après votre affaire de lingots. Déjà que c’était dur à croire…
Devant tant de suffisance, je ne peux plus me retenir :
– J’étais là pour l’histoire des lingots, et je peux te dire que Tim a risqué sa vie.
Félix marmonne quelque chose d’inaudible. Alors je passe à l’attaque :
– Si au moins vous l’aviez cru, il n’aurait pas monté ce stratagème. Il voulait simplement vous faire partager un peu de ce qu’il avait vécu. Le danger en moins.
À cet instant, je me souviens des deux hommes qui rôdaient à l’extérieur. Y a-t-il un lien entre eux et le retour tardif de Tim ? L’inquiétude me ronge, à présent.
– Tu es certaine qu’il n’a pas un peu exagéré toute cette affaire ? demande Mat.
– Ouais, pour faire le malin, renchérit Félix.
– Puisque je vous dis que j’étais avec lui. Vous êtes ses amis ou quoi ?
– Ça n’a rien à voir, se défendent-ils en chœur.
Je soupire en secouant la tête, tant ce genre de réflexion m’énerve.
– C’est normal d’exagérer, insiste Félix. Nous, on est toujours en train d’inventer des exploits en skate… qu’on n’a pas faits.
Il donne un coup de coude à Mat, qui approuve.
– Eh bien dans son cas, tout était vrai. Lui, au moins, il est honnête.
– Eh oh, du calme. On n’est pas des menteurs, proteste Mat.
– Appelle ça comme tu veux.
Je sens que je les ai piqués au vif.
– Tu es mauvaise joueuse parce qu’on a deviné vos plans avant même que votre jeu débute. Tu ne nous croyais pas si malins, c’est ça ?
Leur attitude m’exaspère.
– Lui, ce qu’il raconte, c’est ce qui s’est vraiment passé. Attendez ici qu’il revienne. De mon côté, je vais essayer de le trouver. Et faites gaffe aux bijoux. Ils appartiennent à sa mère et à la mienne. Ce sont des vrais. Vous n’avez pas intérêt à ce qu’il en manque, ou que l’un d’eux soit abîmé.
Mon ton est volontairement cassant. Je n’ai pas envie qu’ils me suivent. Je veux pouvoir discuter avec Tim sans eux. Tout lui raconter, avant qu’il n’apprenne notre échec par ses amis. Ils risqueraient de le tourner en ridicule, sans qu’il s’y soit préparé.
Et puis il y a ces deux types, dont la présence m’a troublée. Il est temps que tout cela cesse.
 
Dans la forteresse, pas la moindre trace de Tim. J’ai crié plusieurs fois son nom, sans résultat. Il ne peut être qu’à l’extérieur. Alors j’emprunte un des conduits d’aération et, très vite, me retrouve à l’air libre. J’ai à peine le temps de m’habituer à la luminosité qu’une main se plaque sur ma bouche, tandis qu’une autre tire mes deux bras vers l’arrière. Je ne parviens pas à respirer, ma vue se trouble, et je sens mes jambes se dérober sous moi.
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– Vous allez nous faire attendre encore combien de temps ? m’accueille Félix.
Je suis essoufflé, mon pas est mal assuré et j’ai les jambes en coton. Dans mon cerveau dérivent d’épais rubans de brume, qui empêchent mes pensées de s’organiser.
Aussitôt, Mat prend le relais :
– Tim, ça ne va pas ? Tu es tout pâle, et ta joue est tout éraflée.
– Tu t’es cassé la figure ?
Pour les faire taire et reprendre ma respiration, je lève mes deux mains. Je ressens encore la panique qui m’a saisi quand je me suis retrouvé au sol, le souffle coupé. Je ne sais pas ce que je dois leur dire. Et puis j’opte pour la vérité :
– Des types m’ont agressé.
– Agressé ? reprennent-ils en s’approchant plus près de moi.
– Mais ce n’est pas ça le pire.
D’un mouvement vif du menton, Félix me presse de poursuivre.
– Ils ont volé une pochette avec des bijoux qui appartiennent à ma mère et à celle de Léa.
Je fais un effort pour ravaler les sanglots qui montent dans ma gorge. Je m’attends à ce qu’ils me demandent des explications mais, au lieu de cela, Félix éclate juste de rire. Mon premier réflexe est d’écarquiller les yeux devant cette absence de compassion de la part de mes amis.
– Elle est là, ta pochette, annonce-t-il en me la lançant.
Maladroitement et sans vraiment y croire, je la réceptionne. Mais, au premier contact avec mes mains, je dois me rendre à l’évidence. C’est bien elle. Je tâte le tissu, sens les bijoux au travers. Un immense sentiment de soulagement m’envahit. C’est comme si l’étau qui comprimait jusque-là ma cage thoracique volait d’un seul coup en éclats et que le poids sur mes épaules s’évaporait. Aussi vite qu’il était apparu.
Je rembobine alors le film de ces quarante dernières minutes, me le repasse en accéléré, comprends ma méprise. Il a suffi que Léa évoque deux types bizarres pour que je m’emballe. L’écho avec ce que j’ai vécu il y a quelques semaines était trop puissant. Et moi pas assez solide pour être capable de raisonner. Je me suis complètement fourvoyé. À un point que je n’aurais jamais cru possible.
Un rire nerveux me secoue soudain le ventre, puis monte dans ma gorge, avant de surgir de ma bouche. Félix et Mat me dévisagent, mais je ne peux m’arrêter. S’ils connaissaient mon niveau de bêtise, peut-être renonceraient-ils à être mes amis.
– Tu es sûr que ça va ? me questionne Félix, son index vissé sur sa tempe.
Mon rire contamine déjà Mat, qui s’esclaffe à son tour. Je regarde autour de moi. Léa n’est pas là. Heureusement, je me dis. Je n’ai pas envie d’être à ce point ridicule devant elle. Bien sûr, je lui raconterai, et elle rira aussi. Mais plus tard. Le temps que je me remette.
Je pense alors au moment où nous allons tous sortir d’ici, prendre le chemin du retour, puis fêter ce fiasco complet. Un grand n’importe quoi, qui restera longtemps gravé dans nos mémoires. Ils n’ont pas fini de me charrier, et je ne pourrai rien leur opposer, tant mon aveuglement est à l’origine de tout cela.
Après quelques minutes, mon rire se calme enfin. Je suis essoufflé, vidé de toute mon énergie et de toutes mes tensions. Mais tellement plus serein.
La fraîcheur ambiante ne m’atteint plus. Le fait d’être soulagé suffit à l’éloigner.
– J’ai eu une de ces frousses, je finis par dire. Comment…
Sans me laisser finir ma phrase, Félix me raconte la manière dont il est parvenu à s’emparer de notre fameux trésor.
– On ne nous la fait pas, à nous, commente Mat à son tour. Tu nous as pris pour des saucisses ?
– On pensait que notre plan était parfait, je me défends. Je nous croyais plus malins. On a tout vérifié plusieurs fois avec Léa. Au fait, où est-elle ?
Je sens soudain une gêne s’installer. Mat baisse la tête et Félix évite maintenant de croiser mon regard.
– Elle est partie te chercher, finit par dire Félix.
– Que s’est-il passé ? Ce n’était pas ce qu’on avait prévu.
– On s’est un peu accrochés, avoue-t-il. Au sujet de cette pochette. De cette chasse au trésor aussi. Et puis elle nous a reproché de ne pas avoir été réglo avec toi.
Félix marque une pause, attend que je lui demande des précisions. Mais je me moque de savoir ce qu’ils se sont dit.
– Pourquoi vous ne l’avez pas accompagnée ?
– Elle a refusé. Et comme on a senti qu’elle nous en voulait, on n’a pas insisté.
Félix ne fait plus le fier maintenant. Je le sens soudain beaucoup moins à l’aise. Comme s’il n’était plus qu’un petit garçon ayant peur de se faire gronder. Ça lui ressemble si peu.
– Les gars qui t’ont agressé, ils étaient vraiment…
Le fait qu’il établisse un lien entre l’absence de Léa et les deux types me saisit d’effroi. Je n’avais pas encore osé le faire moi-même… et pourtant, rien n’est réglé !
Un cortège de regrets me harcèle alors. Si je ne m’étais pas emballé, si je n’étais pas allé provoquer ces types, si…
Je prends une profonde inspiration.
– Suivez-moi, il faut la retrouver au plus vite.
Je fourre la pochette contenant les bijoux au plus profond de ma poche et fonce droit devant moi dans le couloir qui mène vers la poudrière sud. Il faut bien commencer quelque part. J’aurais bien proposé qu’on se sépare pour multiplier les chances de la retrouver, mais ni Félix ni Mat ne connaissent la forteresse. Ce n’est pas le moment qu’un de nous se perde. Nous devons rester unis.
Sans relâche, je crie le nom de Léa, guette sa réponse entre chaque appel. Pour être certains que le bruit de nos pas ne couvre pas sa voix, nous nous arrêtons par moments.
Nous n’échangeons pas un mot.
Côté sud, il n’y a rien. Alors nous filons vers la partie nord de la forteresse, vide aussi, avant de nous engouffrer dans le tunnel qui mène à la caponnière.
Là, nous nous approchons en silence des meurtrières.
– Vérifiez chacune d’elles, je leur commande dans un murmure. Elles offrent toutes un point de vue différent.
À mesure que je passe de l’une à l’autre, mon cœur bat de plus en plus fort dans ma poitrine. Je ne sais pas ce que je redoute le plus. Ne pas la voir, ou bien la repérer aux mains des deux types.
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– Tu vas faire ce qu’on te dit, menace une voix à mon oreille.
Je ne sais pas qui s’est jeté sur moi ni ce qu’on me veut. Au-dessus de moi, je ne vois que les arbres et plus loin le ciel, parfaitement bleu. Au cas où les choses tourneraient mal, je veux emmener avec moi cette image de nature. Belle, pure, innocente. Mais une partie de moi ne veut pas abandonner, alors je me concentre sur mon agresseur.
Je sens son haleine chaude sur ma peau. Sa main appuie si fort sur ma bouche qu’il me fait mal. Dès que je tente de me débattre, il tord plus fort mes poignets. J’ai l’impression qu’ils vont se rompre.
En baissant les yeux, je peux apercevoir les touffes de poils noirs sur ses phalanges.
– Si tu promets de ne pas hurler, je retire ma main.
Je ferme les yeux et acquiesce d’un mouvement de tête. Après quelques secondes, je sens l’étreinte se relâcher doucement. De peur que l’inconnu ne revienne à la charge, je n’ose pas bouger. Une silhouette élancée apparaît alors sur le côté. Ils sont deux. Les deux hommes que j’ai aperçus plus tôt. Ce constat n’a rien de rassurant.
– Tu es la copine de celui qui joue à se faire peur dans cette forteresse ? demande la voix grave dans mon dos.
Pourquoi cette question ? Lui est-il arrivé quelque chose ? Lui ont-ils fait du mal ? Une multitude d’images terribles s’immiscent dans mon esprit. Les battements de mon cœur s’accélèrent, à rendre jaloux les musiciens des Tambours du Bronx.
Qu’ont-ils fait à Tim ?
– Il t’a posé une question, insiste le jeune, qui se positionne maintenant face à moi. 
Dans le même temps, l’autre me tord un peu plus les bras, me faisant grimacer de douleur.
– Oui, je confirme. C’est juste un jeu.
– Et tu nous as vus voler les bijoux ?
Qui a pu leur dire une telle chose ? Ça ne peut être que Tim. Mais pourquoi ? Dans quel but ? Je ne comprends plus rien. Je ne sais pas ce qu’ils savent. Ni même ce qu’ils veulent.
Je n’ai pas d’autre choix que de nier :
– Il doit y avoir une erreur. Je vous ai juste aperçus tout à l’heure vous balader dans les parages, c’est tout.
Puis le silence prend possession du lieu, seulement troublé par le bruit du vent dans les branches et le pépiement de quelques oiseaux indifférents à ce qui est en train de m’arriver.
– Que se passe-t-il ? je demande alors. Que me voulez-vous ?
– Ils sont où, ces bijoux ?
Grâce à cette question, j’en sais un peu plus, mais ce n’est pas suffisant pour comprendre.
– Où est Tim ? je tente. Que lui avez-vous fait ?
Pour toute réponse, l’homme me vrille un peu plus les poignets. Je ne saurai rien de plus, et j’ai un très mauvais pressentiment.
– Les bijoux ! insiste celui qui me fait face.
Ai-je un autre choix que de dire la vérité ?
– En bas, cachés.
– C’est quoi, ces bijoux ?
S’ils le savent et que je mens, ils vont devenir plus agressifs. Et s’ils n’ont pas d’autres infos à ce sujet et que je leur dis la vérité, cela risque d’aiguiser leur appétit. Car c’est bien cela qui les intéresse : les bijoux.
Le dilemme est terrible, et de ma réponse dépendra la suite. J’ai l’impression de devoir jouer la situation sur un coup de dés, jetés au hasard, de m’en remettre aux caprices du destin.
Malgré l’importance que ces bijoux doivent avoir pour les parents de Tim et pour ma mère, je me dis que c’est eux que je dois sacrifier. Rien ne servira de jouer les héros. Et surtout pas de mettre l’un de nous en péril.
Alors, je déballe tout.
– Parfait, dit l’homme dans mon dos, une fois mon récit terminé.
Les yeux du plus jeune se sont mis à briller, et je sens qu’il se retient de sourire. La perspective de mettre la main sur cette petite fortune les excite.
Avant d’aller plus loin, je fais un point rapide sur la situation.
Je ne sais pas où est Tim. Le seul téléphone disponible est caché, et Félix et Mat sont en bas, sans savoir ce qui se trame. Peut-être même ne savent-ils pas comment rentrer à la maison pour aller chercher du secours.
Je me laisse gagner par le découragement.
– Je dois savoir ce que vous avez fait à Tim.
Mon ton est ferme, et je constate que ça les surprend.
– Après son insolence, on aurait très bien pu le découper en petits morceaux, dit le jeune en sortant un couteau de sa poche.
– Arrête tes conneries, le reprend l’autre. Elle serait capable de le croire.
Puis il poursuit, alors que le grand maigre range sa lame, visiblement contrarié d’avoir été ainsi rabroué :
– Il va bien. On l’a juste un peu secoué pour qu’il se calme.
– Il est où ?
– C’est toi qui vas nous le dire, répond-il du tac au tac.
Cette nouvelle me rassure un peu. Tim est hors de danger. Sans doute a-t-il rejoint Mat et Félix dans la forteresse. Si tel est le cas, j’espère que Félix lui a dit qu’il avait récupéré les bijoux. À moins qu’il ne le mène toujours en bateau. Auquel cas, ils doivent poursuivre le jeu de piste, sous mes pieds, sans se douter de ce qui se trame. Et j’imagine Félix capable de ça, juste pour s’amuser et se venger de ce qu’on a voulu leur faire subir.
La situation est toujours aussi floue.
– Tim est certainement en bas, j’annonce en tentant de masquer ma détresse. Ce sont les bijoux qui vous intéressent ?
– D’après toi ? s’amuse celui qui est face à moi.
Maintenant qu’il me regarde dans les yeux, je remarque qu’il louche un peu et que ses deux yeux ne sont pas tout à fait de la même couleur. Le gauche est légèrement plus foncé. Un instant, je me demande s’il n’est pas en verre, mais il bouge au même rythme que l’autre.
Ce qui me fait peur, ce n’est pas qu’ils repartent avec les bijoux. Après tout, ce ne sont que des bijoux. Mais plutôt que Tim ou un de ses amis tentent quelque chose et que ces types s’énervent, au point de blesser l’un d’entre nous. J’ai vu à la télévision des reportages sur des gens qui ont payé cher le simple fait de s’être interposés pour protéger quelques biens. Alors que s’ils avaient laissé partir les voleurs avec leur butin…
Il s’agit donc d’avancer prudemment. Si au moins je pouvais dire quelques mots à Tim. Mais me laisseront-ils lui parler ?
– Par où on entre là-dedans ? me demande le plus vieux.
– Il y a un étroit conduit d’aération, tout là-haut sur la butte, qui permet d’accéder à l’intérieur de la forteresse.
– C’est la seule issue ?
En un quart de seconde, je décide de mentir :
– Oui, toutes les autres ont été murées.
– Et il y a quoi dedans ?
– Des pièces, des couloirs. C’est immense.
– Ce ne serait pas le moment de s’y perdre, commente celui qui me tient les bras.
– Surtout que tu ne serais pas sûr de passer dans le tuyau, s’amuse l’autre.
– Ferme-la ! Je ne t’ai pas demandé de faire des commentaires.
Cela fait deux fois que le jeune se fait rabrouer. Il n’y a désormais plus de doutes sur qui décide.
– Comment fait-on pour entrer en contact avec lui ?
– On peut tenter de l’appeler par un des conduits d’aération.
– Tu viens de me dire qu’il n’y en avait qu’un, s’énerve l’homme dans mon dos, qui profite de l’occasion pour de nouveau me tordre les bras.
– Aïe ! Il y en a plusieurs, oui, mais un seul permet de descendre. Les autres sont soit bouchés par des grilles, soit trop étroits.
– Combien ils sont, en bas ?
Une fois de plus, je ne sais pas si je dois dire ou non la vérité. Qu’a pu leur raconter Tim ? Je suis parvenue à la conclusion que l’idée de leur tendre un piège serait une erreur, alors je joue la transparence :
– Ils sont trois. Tim et deux copains à lui.
– Ils s’appellent comment ?
J’ai envie de leur demander leurs noms à eux, mais ça ne servirait à rien.
– Félix et Mat.
– Parfait, conclut celui qui me tient. Maintenant, on va remonter. Si je t’entends ou si tu tentes quoi que ce soit, je ne dirai rien s’il ressort son couteau. C’est compris ?
Je me contente de hocher la tête. Un sourire satisfait illumine le visage du jeune, qui porte aussitôt la main à sa poche, s’amuse de voir mon regard suivre son mouvement.
Quand l’autre me tire vers le haut, je me redresse avec difficulté.
– Avance ! m’ordonne-t-il en me poussant sans ménagement. On n’a pas de temps à perdre !



12
19 h 33 Tim
Cela fait plus d’un quart d’heure qu’on parcourt la forteresse dans tous les sens. Aucun coin d’obscurité ne nous a échappé. Rien. Pas de trace de Léa. En ne la voyant pas à l’extérieur par les meurtrières, j’ai cru qu’elle était cachée là, quelque part. Peut-être à bouder. Même si cela ne lui ressemble guère. Mais je ne sais toujours pas le genre de gentillesses que Félix et elle se sont échangées.
Maintenant que nous sommes revenus au point de départ, en bas de l’escalier central, je dois me rendre à l’évidence. Elle est forcément dehors.
– On va sortir pour explorer les alentours, j’annonce.
– Elle est peut-être rentrée chez elle, suggère Mat.
– Non, elle ne m’aurait pas laissé tomber, j’affirme sans le moindre doute.
– Pour en être certains, y’a qu’à appeler chez elle. Rends-moi mon tél, me demande Félix en tendant la main.
– Je ne l’ai pas. Tu l’as prêté à Léa tout à l’heure.
Félix se raidit.
– Elle m’a dit qu’elle te l’avait refilé pour que tu appelles ta mère.
– Hein ?
– C’est quoi cette embrouille ? Encore votre plan foireux ! s’énerve-t-il.
– Je la connais, elle a certainement dû le cacher quelque part.
Silencieux, Mat assiste à notre échange.
– Ouais. Et on sait même pas où elle est. Je veux récupérer mon téléphone. Et vite.
– Écoute, il y a plus urgent, je tente de le calmer. Une fois qu’on aura retrouvé Léa, on saura où est ton téléphone.
Félix ronchonne. Je sens qu’il n’est pas loin de perdre son calme. Il n’a jamais aimé qu’on touche à ses affaires. Surtout quand elles sont neuves.
J’adresse un signe à Mat pour qu’il intervienne à son tour.
– Tim a raison. Retrouvons d’abord Léa. Elle ne doit pas être bien loin. Tu vas le revoir, ton téléphone.
– Imagine qu’elle l’ait perdu.
– Ne dis pas n’importe quoi, tente Mat en lui donnant un petit coup de poing amical dans l’épaule.
– N’empêche que…
Félix n’a pas le temps de terminer sa phrase. Un appel, au loin, vient de troubler le silence du lieu.
– C’était une voix d’homme, murmure Mat, alors que nous éteignons de concert nos lampes torches.
Nous tendons l’oreille, guettant le moindre bruit.
– Tim ! On sait que tu es là ! tonne de nouveau la voix.
– C’est eux, je dis aux deux autres.
C’est la voix du vieux. L’image de sa bouche édentée traverse mon esprit et me donne un haut-le-cœur.
– Eux, qui ? demande Félix.
– Ceux qui m’ont cassé la figure, tout à l’heure.
Mon nœud au ventre se réveille et se serre de plus belle.
– Qu’est-ce qu’ils te veulent ?
– J’en sais rien.
Je lâche un long soupir. Puis c’est un coup de massue qui me tombe sur la tête :
– Ta copine est avec nous !
– C’est encore une de vos blagues ? demande Félix, sur un ton qui montre qu’il ne croit pas à ses propres mots.
Je décide de ne pas répondre.
– Si vous ne faites pas les malins, on ne lui fera aucun mal !
Mon sang se fige dans mes veines. Je sais de quoi sont capables ces types. Ce ne sont pas des tendres.
– Tim ! Ta copine commence à vraiment avoir mal aux bras ! Dépêche-toi avant qu’ils ne cassent !
Mon ventre se serre si fort que je pourrais me tordre de douleur. Mais il y a urgence.
– Peut-être qu’il bluffe, me souffle Félix.
– Le coup de poing qu’il m’a foutu dans le bide était bien réel. On n’a pas le choix.
Nous rallumons nos lampes, puis empruntons le long couloir qui mène vers la poudrière sud. C’est de là que vient la voix.
– Vous êtes où ? je demande à mon tour.
– À l’extérieur ! annonce la voix qui provient du plafond, un peu plus loin.
Je braque ma lampe en direction du halo de lumière naturelle.
– Léa est avec vous ?
– Oui !
– Elle va bien ?
– Oui, pour le moment. Et tant que tu suivras nos consignes.
Je frémis. Le froid se mêle à la peur.
Je dois trouver une faille. Je fais le tour de tous les films policiers que j’ai pu voir ces derniers mois.
– Je veux l’entendre, je dis, après avoir puisé parmi les répliques qui viennent de résonner dans ma tête.
À côté de moi, Félix approuve d’un hochement de tête, et cela ranime mon courage chancelant.
– Tim, c’est moi, je vais bien, je…
Le reste de sa phrase se perd dans le bâillon ou la main qu’un des deux vient certainement de lui plaquer sur la bouche.
– Salauds ! je grogne entre mes mâchoires serrées.
Félix pose une main sur mon épaule et la frotte maladroitement pour me remonter le moral.
– Ce sont les bijoux que vous voulez ? je demande, le visage levé vers le plafond.
En allant les accuser à tort, je les ai mis sur la piste de notre trésor. Quel idiot je suis !
Tout en haut, j’aperçois des ombres mouvantes. Ils se tiennent juste à côté de l’orifice.
– C’est bien, tu comprends vite. On devrait pouvoir s’entendre. On vous attend à la sortie.
Au moment de demander « laquelle », je me mords la langue pour empêcher la question de jaillir de ma bouche.
Ils ne savent pas qu’il y en a plusieurs. Certainement un mensonge de Léa. Nous devons profiter de cet avantage.
– Un de nous doit aller chercher du secours, j’annonce dans un souffle saccadé.
– Où ça ? demande Mat.
– En ville… puisqu’on n’a pas de téléphone.
– Mais c’est hyper loin, proteste Félix.
– Trois quarts d’heure de marche, moins en courant. Mais on n’a pas le choix. Moi je dois rester là. Je connais la forteresse et c’est moi qu’ils réclament.
– Tout ça est en partie de ma faute, argumente Félix. Je veux rester avec toi.
Le silence se fait. Puis Mat finit par intervenir :
– Ok, j’ai compris, j’y vais.
Je sens de l’amertume dans ses propos, mais ce n’est pas le moment de tergiverser.
– Je vais t’expliquer le chemin. Ce n’est pas très compliqué, mais il y a deux embranchements à ne pas louper. Préviens mes parents, ils sauront quoi faire.
– On va pas t’attendre pendant des heures ! hurle la voix.
En tentant d’être le plus clair possible, j’indique à Mat le chemin du retour, insiste sur les points plus délicats, cherchant dans ma mémoire des repères visuels à lui donner. J’espère que, dans la précipitation, je ne me suis pas trompé.
– C’est clair ?
– Oui, je crois, dit-il.
J’aurais préféré entendre plus d’assurance dans sa voix, mais nous en sommes tous au même point.
– Tu vas sortir par l’autre côté pour ne pas qu’ils te voient. S’ils nous appellent ici, c’est qu’ils s’attendent à nous voir sortir par ce conduit. Une fois dehors, tu fileras discrètement en contournant la forteresse au plus loin. Ils ne doivent pas savoir qu’un de nous est allé chercher du secours.
Les ordres me viennent, sans que j’aie vraiment établi de plan.
Nous échangeons un dernier check, puis je regarde Mat filer en direction de la sortie. Sa silhouette, derrière le faisceau de sa torche, se perd dans l’obscurité.
– Maintenant, à nous de grimper.
– Et s’ils nous attrapent dès notre sortie ? Tu dis toi-même que ce sont deux abrutis.
– Tu proposes quoi ?
– Sortons une première fois sans les bijoux. Il faut les garder en sécurité, tant qu’on n’est pas sûrs. C’est notre seule monnaie d’échange.
Félix n’a peut-être pas tort d’être aussi méfiant. De plus, les secours n’interviendront pas avant au minimum une heure, en admettant que Mat ne se trompe pas de chemin. Alors peut-être faut-il aussi jouer la montre.
Sa proposition n’est pas si mauvaise.
Je retire la pochette de ma poche et m’apprête à la cacher, quand je réalise qu’ils ne connaissent pas son contenu. Il est peut-être encore temps de sauver quelques bijoux.
– Éclaire-moi.
Félix braque sa lampe, alors que j’ouvre déjà la pochette.
– Eh bien, vous n’avez pas fait semblant ! commente-t-il.
« Oui, et c’était même totalement débile », je me dis.
Je retire du lot la broche que ma mère tient de ma grand-mère, ainsi qu’un collier que mon père lui a offert. Je crois qu’elle y tient, même si elle ne le porte pas très souvent. Je prélève aussi une bague, que j’imagine plus précieuse que les autres, et une seconde, qu’elle portait quand j’étais petit et dont j’aimais l’éclat bleuté, qui me rappelait ses yeux.
Parmi les bijoux de la mère de Léa, j’en choisis trois au hasard, sans savoir lesquels ont le plus de valeur ni ceux auxquels elle tient le plus.
Félix me tend sa casquette et je les fourre dedans. La pochette a énormément maigri. J’espère qu’ils ne se douteront de rien. J’enfonce la casquette dans une anfractuosité, un peu en hauteur, glisse une pierre devant pour que personne ne puisse la voir, si l’un des deux s’avisait de venir fouiller le coin avec sa lampe.
Quant à la pochette, je la pose sur un rebord, qui devait être celui d’une fenêtre, avant qu’on la mure.
– On va monter ! je préviens.
Puis nous nous dirigeons vers l’issue la plus proche. J’ai hâte d’apercevoir Léa, de m’assurer qu’elle va bien et de lui adresser un signe de réconfort.
Alors que nous empruntons l’escalier, je ne peux m’empêcher de me dire que le sort s’acharne sur nous. Il y a eu Chelin et ses hommes. Dans la seconde, je réalise que, cette fois, je ne dois m’en prendre qu’à moi-même.
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19 h 51 Léa
C’est désormais le plus jeune qui me surveille. Il a utilisé la ceinture de son compère pour me lier les poignets. Il a serré si fort que je sens la corde mordre ma peau.
Il se tient légèrement en retrait, ce qui m’empêche de voir son visage. À intervalles réguliers, il fait craquer ses doigts.
– Qu’est-ce qu’ils foutent ? lâche-t-il, nerveux.
– Ils ont la trouille, c’est tout. Mais tu vas voir, ces morveux vont pas tarder à monter.
– Dan…
Le plus vieux l’interrompt aussitôt du regard, en clignant plusieurs fois des yeux. Puis la colère lui monte aux joues, et les colore d’un rouge aussi vif que celui du nez du cousin de ma mère, dès qu’il a trop bu.
– Euh, excuse, bafouille le jeune, je…
– Ferme-la, maintenant, et laisse-moi faire. Contente-toi de la surveiller. C’est tout ce que je te demande.
Dans mon dos, je sens le jeune se renfrogner.
À mesure que j’en apprends plus sur ces hommes, mon angoisse grandit.
Le genre de types qui ne doivent pas beaucoup réfléchir aux conséquences de leurs actes. En tout cas, pas avant de les commettre. Et après, il est toujours trop tard.
J’aurais voulu ne pas entendre ce prénom. Dan. Ou peut-être Daniel. J’en sais désormais trop sur eux. Vont-ils me laisser partir une fois qu’ils auront récupéré les bijoux ? Je ne suis même pas sûre qu’ils se soient projetés jusque-là dans leurs cerveaux aussi creux que le contenu des journaux que lit ma mère.
Penser à elle me raccroche un peu à la réalité et j’esquisse un sourire. Depuis qu’ils me sont tombés dessus, j’ai l’impression d’être passée dans une autre dimension, tout en sachant que ceci n’est pas un rêve.
– Les voilà, annonce le Dan, la tête penchée sur le conduit. Emmène-la plus loin.
Mon cœur se serre.
Sans attendre, le jeune me tire vers l’arrière et me force à me redresser. Puis il me pousse violemment à une dizaine de mètres de là.
– Pas plus loin, commande l’autre. Il faut qu’ils puissent la voir.
Là, le jeune utilise les bouts de corde qui pendent de mes poignets pour m’attacher à un arbre. Je sens l’écorce rugueuse contre mon dos. Mon bourreau retire son tee-shirt et s’en sert pour me bâillonner. Un goût de crasse et de vieille sueur envahit alors ma bouche. Je dois lutter contre l’envie de vomir.
Son torse est imberbe, traversé de part en part par une longue cicatrice. Encore un signe particulier qui permettra de le confondre le jour où il se fera arrêter. Encore un signe que je n’aurais pas dû voir.
Pour m’empêcher de craquer, je me demande ce que je ferai, une fois tout cela terminé. Dans dix jours, ce sera la rentrée scolaire. Pour la première fois de ma vie, à cette époque de l’année, je rêve d’être assise sur ma chaise, en classe, à écouter un ou une prof. Quelle que soit la matière. Même une de celles que je déteste. Si je pouvais accélérer le temps. Ou appuyer sur le bouton d’éjection. Mais tout ceci n’a rien d’un jeu.
Enfin, je vois apparaître la tête de Tim. Le soleil, encore vif à cette heure, lui fait plisser les yeux. Je vois son regard dériver, puis enfin se poser sur moi. Il ne semble pas plus rassuré que moi.

Tim
– Où sont les bijoux ? grogne celui qui m’a collé son poing dans le ventre.
Je lui jette un regard noir, puis fixe Léa. Ses yeux, qui dépassent du bâillon, expriment la peur. J’ai l’impression qu’ils m’implorent.
– En bas.
En disant cela, je me demande si je n’aurais pas dû les monter avec moi, pour qu’on en finisse au plus vite. Mais comment savoir à l’avance ce qu’il faut faire dans pareil cas ?
Je sors complètement du conduit, Félix à ma suite.
– Où est le troisième ? demande le vieux.
– En bas, avec les bijoux, déclare Félix, avant même que j’aie eu le temps d’ouvrir la bouche.
Je tente rapidement d’évaluer la situation. Ils savent que nous étions quatre. Est-ce moi qui ai livré cette information quand je suis allé les provoquer pour récupérer la sacoche de bijoux que je croyais alors en leur possession ? Ou bien est-ce Léa qui a parlé ?
Je tente de me remémorer tout ce que j’ai pu leur dire, mais mes souvenirs sont trop flous. Je ne sais pas si j’ai évoqué la quantité de bijoux présents dans la sacoche.
Mais même si j’avais la réponse à cette question, je ne serais pas plus avancé, car ils ont peut-être soutiré des informations à Léa. L’ont-ils torturée pour la faire parler ?
Cette idée m’effraie.
– J’aime pas ça, dit le vieux. Je vous avais dit de venir tous.
Il hésite un instant, avant de poursuivre :
– Je veux voir l’autre. Dites-lui de monter avec les bijoux.
Le ton est devenu franchement menaçant. Une expression étrange s’affiche sur le visage du vieux, que je ne parviens pas à identifier.
– Et vous allez faire quoi des bijoux ?
– Y’a suffisamment de boutiques qui rachètent l’or au poids. Dis à ton copain de les remonter. Et vite !
Je me rappelle alors que je leur ai parlé de la chasse au trésor.
– Il ne sait pas où ils se trouvent.
– Et toi seul le sais ? s’étonne l’homme.
J’acquiesce d’un hochement de tête.
– Tu te fous de moi ? s’emporte-t-il. Tout à l’heure, tu nous accusais de les avoir volés. Et maintenant, tu es le seul à savoir où ils sont ?
– Écoutez, je vais tout vous expliquer.
D’un signe de la main, le type m’intime de me taire.
– Je me fous de tes explications. Je veux les bijoux. Et vite, sinon…
Il jette un coup d’œil à droite en direction de Léa, puis ramène ses yeux sur moi.
– Je veux pas d’entourloupe. Vous avez cinq minutes pour revenir tous les trois, avec les bijoux. Pas une de plus. Sans quoi, son joli minois pourrait garder des traces de votre retard.
– Et après, vous la relâcherez ? je demande.
Ma naïveté amuse l’homme, qui se retient de rire.
– Oui, finit-il par dire. Mais pas ici.
– Où ?
– Ailleurs. Plus loin. Quand on aura la certitude qu’aucun de vous ne nous aura suivis.
Je voudrais lui proposer d’échanger ma place avec celle de Léa, ou de demander à Félix de le faire. Mais il n’y a aucune raison qu’il accepte, et je redoute que ça ne le braque un peu plus.
Avant de redescendre, j’adresse un clin d’œil appuyé à Léa, et lui mime un baiser.
– Cinq minutes, répète l’homme, alors que je m’engouffre dans le conduit à la suite de Félix.
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20 h 01 Tim
– On doit jouer la montre, suggère Félix, alors que nous venons de sauter au bas du conduit.
L’obscurité et la fraîcheur me prennent en tenaille. Ce qui était agréable durant l’après-midi pour lutter contre la chaleur et entretenir le mystère me paraît soudain complètement sordide.
– Tu as entendu ce qu’il a dit ?
Félix hausse les épaules.
– Ce ne sont que des paroles. Il faut laisser le temps aux secours d’arriver.
– On ne sait même pas si Mat va retrouver son chemin.
– T’as pas tort, convient Félix.
Je marche d’un pas lourd jusqu’à l’endroit où on a laissé la pochette. Je ne suis même pas certain que, si on leur remet les bijoux, ils relâcheront Léa sans lui faire de mal.
– Comment vont-ils réagir quand ils vont voir que Mat n’est pas avec nous ?
La question de Félix alimente mon trouble.
– Ils veulent être certains qu’on ne les suit pas avant de libérer Léa, poursuit-il. Et Mat n’est pas là. Et ils veulent le voir. Et…
– Arrête ! je le coupe, alors qu’une bouffée de panique commence à m’étouffer.
Félix me dévisage, sourit nerveusement.
– Il faut lister les différentes options, je propose enfin, alors que nous approchons de la poudrière.
Un lourd silence s’installe, qui dure trop longtemps.
– On n’a pas d’autre choix que de recourir à la ruse.
Les mots de Félix tombent comme une véritable sentence.
– Tu penses à quoi ? je l’interroge.
– Je… je… sais pas.
Un instant, j’ai cru qu’une solution miracle allait surgir de sa bouche. Mais je dois me rendre à l’évidence, il n’y en a pas, et il n’y en aura pas.
– Faut leur filer tous les bijoux, suggère Félix. Déjà qu’il manque Mat. Si en plus ils se rendent compte qu’on les entube…
– Ouais, tu as raison.
À contrecœur, je récupère les bijoux que j’avais mis de côté dans sa casquette, et les glisse dans la pochette. Au dernier moment, je retire une broche et une bague, sans que Félix me voie.
– Et maintenant ?
– On n’a pas d’autre choix que de remonter là-haut, de leur filer la pochette et de croiser les doigts pour que tout se passe sans trop de casse.
En disant cela, j’ai l’impression d’être le commandant qui déserte son navire, alors qu’il s’apprête à couler.
Sans échanger le moindre mot supplémentaire, nous regagnons le conduit d’aération. Je me demande si c’était une bonne idée d’envoyer Mat chercher du secours. J’imagine les gendarmes débarquer, les deux types qui paniquent, alors qu’ils détiennent encore Léa. Que seraient-ils capables de lui faire ?

Léa
Malgré l’heure qui tourne, j’ai l’impression qu’il fait de plus en plus chaud. Sans doute parce que j’ai peur et que la légère brise qui ventilait l’endroit est maintenant tombée. Des gouttes de sueur dévalent mon front et me piquent les yeux. Avec mes mains attachées dans le dos, je ne peux pas m’éponger. Mon gardien, lui aussi, sue abondamment.
Ces cinq minutes me paraissent interminables. Je guette l’accès à la forteresse. Tim, Félix et Mat ne devraient plus tarder. À partir de la dernière fois où j’ai regardé mon chronomètre, je tente d’évaluer l’heure qu’il est. Mais depuis que je suis entre leurs mains, le temps semble avoir pris une consistance élastique, et je n’y parviens pas. Je sais seulement qu’il n’est pas encore 20 h 15, puisque le train du soir n’est pas encore passé. À moins qu’à cause du stress je ne l’aie pas entendu.
– Détache-la, qu’on soit prêts à partir, ordonne le vieux qui est resté près du conduit.
Cette nouvelle me saisit. Je sens mon cœur s’emballer, me demande quand et comment tout ça finira.
Mon gardien passe dans mon dos, défait le nœud qui me retient à l’arbre, puis me détache. Un instant, je me dis que je devrais bondir et m’enfuir en courant, mais les marques laissées sur mes bras par les liens captent mon attention. Mon hésitation est trop longue et, déjà, il me rattache les poignets l’un à l’autre, sur le devant. Ce sera plus facile pour m’emmener avec eux, je me dis.
Enfin, il défait le tee-shirt qui me bâillonnait. Alors qu’il l’enfile pour se rhabiller, j’aspire de grandes bouffées d’air, puis crache à deux reprises pour me libérer du mauvais goût qui tapisse ma bouche.
– Il est quelle heure ? je lui demande.
Il me regarde, regarde ensuite son poignet nu, comme s’il y avait une montre.
– Euh… je… j’ai pas l’heure, s’excuse-t-il presque.
Alors il interroge l’autre :
– T’as l’heure, Da…
Une fois de plus, il s’apprête à dire tout haut le prénom de son comparse et étouffe ses paroles juste à temps.
– Quoi ? beugle le plus vieux.
Mon gardien semble rassuré que l’autre n’ait pas entendu sa gaffe.
– Il est quelle heure ? demande-t-il d’une voix plus forte.
– On s’en fout, c’est pas ça qui est important.
Mon gardien me jette un regard désolé.
– S’il vous plaît… dites-moi quelle heure il est, je lui murmure.
S’il me demande pourquoi je veux le savoir, je ne sais même pas quoi lui répondre, alors je croise les doigts.
– Donne-moi l’heure, insiste-t-il.
Cette fois, l’autre lui répond :
– Vingt heures dix !
À cet instant, une série d’idées folles s’agrègent dans mon esprit pour former une ouverture, qui ressemble à une véritable issue de secours.
J’imagine le train de 20 h 15 surgir du tunnel en klaxonnant, comme il le fait systématiquement. Profitant des deux secondes d’inattention de mon gardien, je me vois courir et hurler à Tim et ses amis de rester à l’intérieur de la forteresse. Je connais parfaitement le coin et parviendrai sans problème à semer ces deux types, sinon à me cacher. Et les autres n’auront aucun mal à se nicher dans un recoin de la forteresse, où ils ne les trouveront jamais, s’il leur venait à l’idée d’y descendre.
Sauvés par un suppositoire. À un autre moment, cette idée m’aurait fait hurler de rire. Mais là, le cœur et l’envie n’y sont pas. Je pressens simplement que nous en rirons un jour. Enfin je l’espère.
Alors je tends l’oreille, guette l’arrivée du train.
Pour que mon stratagème fonctionne, il faut qu’il jaillisse du tunnel avant que Tim sorte de la forteresse et remette la pochette contenant les bijoux.
Une nouvelle fois, j’essaye d’évaluer mentalement le temps qui s’est écoulé. Mais c’est impossible.
Je compte dans ma tête, ne sais plus si ce sont des minutes ou des secondes qui s’écoulent.
« Tim, ne remonte pas tout de suite. S’il te plaît. »
J’espère que mes supplications muettes vont parvenir jusqu’à lui.
« S’il te plaît, Tim. C’est notre seule chance. »
– Tiens-toi prêt, ils arrivent, prévient le plus vieux.
Alors je me mets à implorer le train.
« Vite, vite, vite ! »
Mais il ne paraît pas, et Tim sort déjà du conduit. Je suis anéantie. Si je m’enfuis maintenant, le type ne s’en prendra-t-il pas à lui ?
Je sens Tim sur ses gardes, un peu hagard. Derrière lui, Félix sort à son tour. Avec sa main, il protège ses yeux de la lueur vive du soleil couchant.
– Où est le troisième ? s’énerve l’homme.
Tim écarte les bras en signe d’impuissance, mais ça ne le calme pas.
– Les bijoux ! menace-t-il alors en levant son poing.
La tension grimpe encore d’un cran. En plein désarroi, Tim regarde dans ma direction. Il semble ne plus savoir ce qu’il doit faire.
– Vite ! insiste l’homme.
Je ne parviens plus à discerner les intentions du type. Il est nerveux. Semble prêt à tout.
De sa poche, je vois Tim extirper la pochette noire et la tendre. D’un geste vif, l’homme la saisit, n’en vérifie pas le contenu, se contente de la glisser dans sa poche. Il recule de deux pas, comme si Tim et Félix constituaient une menace, puis fait volte-face et se rue dans ma direction.
Tim et Félix ne risquent plus rien.
Quand, soudain, l’avertisseur du train retentit, tout s’enchaîne très vite.
Je dois tenter ma chance. C’est maintenant ou jamais.
Du coin de l’œil, j’aperçois mon gardien qui tourne la tête en direction du tunnel, alors je bondis et fonce droit devant.
Le temps qu’il réagisse, j’ai pris un peu d’avance.
– Ne la laisse pas filer ! hurle l’autre dans mon dos.
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20 h 16 Tim
J’attrape Félix par la manche et le tire vers moi.
– Il ne faut pas rester là !
– Et Léa ?
– Ne t’inquiète pas, elle connaît le coin comme sa poche.
Un instant, je pense à m’engouffrer dans le conduit pour nous mettre à l’abri, mais je ne veux pas abandonner Léa seule dehors. Alors je fonce à travers les bosquets. De mes bras, j’écarte les branches, manque de tomber quand mon pied se prend dans une racine.
Après une cinquantaine de mètres de course, je me retourne. Les deux types ne sont pas à nos trousses, je stoppe net.
Je balaye aussitôt les parages du regard. Je ne vois pas Léa. Nos agresseurs non plus. Alors je prends peur :
– Il faut y retourner.
– Oui, dit simplement Félix, dont le visage est blême.
Je cours maintenant dans la direction prise par Léa quand elle s’est enfuie. À tout moment, je m’attends à me retrouver nez à nez avec les deux types. Je voudrais être à l’affût du moindre bruit, mais le sang bat trop fort dans mes tempes.
Mon regard saute d’un endroit à l’autre à la recherche d’un indice qui pourrait trahir leur présence. Mais ils semblent avoir disparu. Alors je scrute à travers les taillis et les branchages, guettant la chevelure rousse de Léa, son tee-shirt beige. Où peut-elle se cacher ?
– Elle est là ! clame Félix dans mon dos.
Je la repère à mon tour. Elle nous adresse un signe, fonce dans notre direction. Je m’en veux de ne pas l’avoir vue le premier.
– Il n’y a pas de temps à perdre, lance-t-elle alors qu’elle approche.
Incrédule, j’observe la réaction de Félix, qui m’interroge en retour du regard.
– On ne peut pas les laisser filer, annonce-t-elle en parvenant à notre hauteur.
Je me demande si elle n’est pas devenue complètement folle.
– Après tout ce qui vient de se passer ?
– Ce sont des charlots. Ils n’ont même pas réussi à faire un nœud qui tienne, dit-elle en exhibant ses poignets. Où est Mat ?
– Il est parti chercher du secours.
Un sourire illumine le visage de Léa.
– C’est parfait ! s’enthousiasme-t-elle en secouant le portable de Félix qu’elle tient à la main. Si ses bijoux disparaissent, ma mère va me crever les yeux, ajoute-t-elle dans le même souffle.
Pour appuyer ses propos, elle bascule ses yeux en arrière pour que seul le blanc paraisse.
– Elle est… éblouissante, lâche Félix, sans parvenir à décoller son regard de Léa.
L’utilisation de ce qualificatif me surprend. Mais l’heure n’est ni à la surprise ni à l’interrogation.
Quand elle replace ses yeux dans ses orbites, elle cligne plusieurs fois des paupières. Elle ne semble pas avoir entendu la remarque de Félix.
Elle se tourne vers lui.
– Tu attends ici les secours. Dès leur arrivée, tu leur donneras les coordonnées de ton téléphone, pour qu’ils puissent nous géolocaliser.
Félix se fige.
– Le… mon…
Il ne trouve plus ses mots.
– Viens, me dit-elle en attrapant ma main. On va simplement les suivre à distance, pour qu’ils ne se volatilisent pas.
Félix me jette un regard désespéré. Je ne sais pas si c’est de voir partir Léa avec son téléphone, ou d’être condamné à rester là, mais il marque le coup. Je doute qu’il la trouve toujours aussi éblouissante.
Face à nous, des lambeaux de soleil illuminent par endroits les sous-bois. Dès qu’on en traverse un, je sens sa chaleur sur mes bras.
– Ils ont filé dans cette direction, m’assure-t-elle.
Elle dévale la pente avec une telle aisance que j’ai du mal à la suivre. J’ai l’impression qu’elle connaît chaque centimètre carré de cette forêt. Elle fonce, n’hésite jamais, trouve toujours les bons appuis. Je ne regarde plus que ses pieds et les miens, m’en remets complètement à elle.
En bas, nous filons le long d’un petit chemin qui serpente entre les arbres. Ici, le soleil, maintenant au ras de l’horizon, n’étend plus ses rayons. Il fait plus sombre. Moins chaud aussi.
Sans avoir la certitude que les deux types sont bien partis dans cette direction, nous courons ainsi de longues minutes.
Puis Léa étend son bras sur le côté, pour me signifier qu’elle a vu quelque chose, et ralentit brutalement. Elle bondit derrière le tronc d’un arbre, m’en indique un autre pour que je fasse de même.
– Ils sont devant, à une centaine de mètres, me murmure-t-elle.
Je risque un regard, mets quelques secondes avant de les repérer. C’est d’abord le plus jeune, avec son tee-shirt blanc, que j’aperçois. L’autre, habillé en plus foncé, se fond dans la masse des troncs et du feuillage.
Un coup d’œil à nos tenues claires me conforte dans l’idée que ce projet de filature n’est pas sans risques.
– S’ils se retournent, ils nous verront forcément.
– Oui, tu as raison, me dit-elle.
Je regarde autour, avise la hauteur sur la gauche, que longe le chemin. La pente est un peu raide mais, de là-haut, il sera plus facile de les suivre sans être vus.
Je lui adresse un signe. Elle suit la direction indiquée par mon doigt, approuve d’un hochement de tête.
Je me glisse de tronc en tronc, puis grimpe en m’aidant de mes mains. Cette fois, c’est moi qui la précède.
Je pense à Félix qui est resté seul, à attendre les secours, et me demande s’ils sont déjà là. J’espère que Mat n’a pas rameuté trop de monde. Il ne faudrait pas que gendarmes et pompiers débarquent en force. Cela pointerait un peu plus notre niveau d’inconscience et affolerait inutilement nos parents.
Je repousse au loin ces pensées et me reconcentre sur notre objectif du moment : ne pas perdre de vue ces deux types jusqu’à ce qu’ils soient arrêtés et qu’on récupère les bijoux. Peut-être qu’ainsi la pilule passera plus facilement.
Sous mes mains, je sens par moments la mousse, à d’autres la roche qui affleure.
Un rapide coup d’œil vers le bas me confirme qu’il y a peu de chances qu’ils nous repèrent. Alors, je renonce à monter plus haut et file vers l’avant. Plus loin, deux écureuils grimpent le long d’un tronc à notre approche et se perdent dans la cime de l’arbre.
Par intermittence, j’aperçois les deux hommes. Leur allure est toujours la même. Ils n’ont pas perçu notre présence.
Dès que les arbres se font plus denses, je perds le contact visuel.
Je me demande où mène ce chemin. Léa doit le savoir, mais je ne prends pas le temps de le lui demander.
Quand la pente est plus raide, je m’accroche aux racines ou à des touffes d’herbe suffisamment fibreuses pour supporter mon poids. Pour l’instant, nous avançons sans encombre. Dans la main de Léa, le téléphone de Félix communique notre position. C’est la version moderne du Petit Poucet.
La transpiration a trempé mon dos. Mon tee-shirt colle à ma peau.
Une partie de mon cerveau voudrait commencer à chercher les arguments qui permettront d’atténuer la colère de mes parents, mais l’autre l’en empêche, au motif qu’il faut rester prudent. Que rien n’est encore joué.
Alors que le chemin tout en bas vire sur la gauche, nous butons sur des roches abruptes entre lesquelles dévale un ruisseau, qui forme ensuite une petite cascade.
J’interroge Léa du regard, lui désigne du menton les deux directions pour qu’elle m’indique ce qui est le mieux.
– La vue sera meilleure depuis la crête.
À peine a-t-elle terminé sa phrase qu’elle escalade déjà un des rochers.
Je regarde comment elle s’y prend, puis m’élance à mon tour. J’espère que les deux hommes n’en ont pas profité pour changer de cap ou simplement accélérer.
Je suis le nez contre la roche, quand je vois la main de Léa qui me propose de l’aide. Je la saisis et la rejoins sur une petite plateforme où pousse une herbe bien verte. Elle me sourit.
– On y est presque.
Déjà, elle repart à l’assaut du rocher suivant.
Les battements de mon sang martèlent mes oreilles. Mes jambes tremblent sous l’effet du stress et de la fatigue. Pour reprendre pied, j’inspire plusieurs fois, m’apprête à la suivre, quand un cri jaillit.
J’ai à peine le temps de lever les yeux que je la vois chuter lourdement devant moi.
– Ça va ? je demande en me précipitant vers elle.
Son visage est crispé par la douleur. Une larme s’échappe du coin de son œil et dévale sa joue.
– Ne bouge surtout pas.
– Ma… jambe.
À la vue de l’angle anormal que son pied forme avec son tibia, j’ai un vertige qui met quelques secondes à passer.
Je passe une main sur son front, saisis la sienne avec l’autre.
– Ne bouge surtout pas. Ça ne saigne pas, mais je pense que c’est cassé.
Elle grimace de douleur.
Et si les deux types avaient entendu son cri ? Je jette un coup d’œil en bas, me penche pour apercevoir une portion du chemin. Il est désert.
De la main contractée de Léa, je tire le téléphone de Félix. La vitre est brisée, mais il fonctionne. Pour trouver du réseau, je dois grimper un peu plus haut.
La fonction partager ma position actuelle me permet de nous signaler. J’envoie un texto à ma mère, mon père, Mat, indiquant que Léa est blessée, sans doute une cheville cassée, et qu’il faut une civière.
Je vérifie que les messages sont bien passés et redescends vers Léa.
Son visage est blafard, ses traits sont tirés.
Je vérifie que personne n’approche. Ainsi immobilisés, nous sommes des proies faciles.
– J’ai prévenu les secours, je la rassure.
– Et les bijoux ?
Je me demande comment elle peut penser à ça dans son état.
– Il y a plus urgent. Tu n’as pas froid ?
Elle me fait non de la tête, garde les yeux fermés.
Je retire mon tee-shirt, le roule en boule et lui glisse sous la tête. Du dos de la main, je lui caresse doucement la joue.
Je trempe alors mes mains rassemblées en forme de coupe dans l’eau froide, réalise qu’elle n’est peut-être pas potable. Aussi je me contente de lui humidifier le front.
À intervalles réguliers, je vérifie que personne n’approche. Rien en vue. Nos agresseurs ont dû poursuivre leur chemin et sont maintenant loin d’ici. Cela ne suffit pas à faire baisser ma tension. Je remonte à l’endroit où le téléphone captait du réseau. Après trois secondes, il se met à vibrer, annonce trois messages. Deux de mon père, m’annonçant que les secours sont en route et qu’il arrive lui aussi. Le troisième de ma mère, me disant qu’elle m’aime.
Je rejoins aussitôt Léa.
– Ils vont arriver.
Elle fait des efforts pour respirer lentement et tenter de contenir la douleur.
Malgré la situation, ce moment que nous partageons est d’une force prodigieuse. J’ai l’impression que nous sommes sur une île déserte, loin de tout et de tous, que le monde autour de nous s’est arrêté de tourner.
Au-dessus de nos têtes, deux oiseaux piaillent gaiement. Léa tourne le visage vers moi et lâche un profond soupir. Par moments, ses traits se contractent dans une moue de douleur. Alors je serre plus fort sa main dans la mienne, et un maigre sourire étire ses lèvres.
Soudain, des cris remettent le monde en marche :
– Ils sont là-haut !



Épilogue
Lundi, 16 h 10 Léa
Derrière moi, je sens la présence de ma mère. Elle a positionné sa chaise contre le mur, un peu en retrait de la tête de lit.
Depuis que je suis arrivée dans cet hôpital, hier, elle ne m’a dit que des mots gentils, réconfortants et pleins d’amour. Mais je sais que ça ne va pas durer. Viendra bien le moment des explications, et je ne suis pas pressée.
Ma jambe droite est immobilisée. Douloureuse aussi, maintenant que l’effet de l’anesthésie s’estompe. « Tibia et péroné cassés », ont dit les médecins. Je ne me suis pas loupée. Résultat, il a fallu me poser deux plaques et des broches.
J’en ai pour deux mois. Sans parler des séances de kiné pour la rééducation. Autant dire que je vais faire la rentrée avec des béquilles et que je ne suis pas près de faire connaissance avec le prof de gym.
– Tu as soif ? me demande-t-elle.
– Non merci.
J’ai envie de lui demander à quoi elle pense, ou bien à qui, mais je redoute sa réponse. Alors je garde les yeux fermés, consciente que plus je m’éloignerai du moment de l’opération, moins ma mère aura de retenue dans ses propos.
J’entends déjà ses reproches et ses jugements : inconsciente, bête à manger du foin, fille sans cerveau, triple buse. Voilà ce que je vais prendre, même si les bijoux ont été retrouvés et les deux voleurs arrêtés.
Ces deux types ne sont en fait que des braconniers, dont la tête a tourné quand ils ont entendu parler des bijoux. Des braconniers. Il y en a pas mal par ici, qui chassent les espèces protégées, et particulièrement les pinsons, que certains achètent à prix d’or, pour les manger ensuite en brochettes. C’était vraiment pas de bol de tomber sur eux.
Avec la description que nous avons donnée, les gendarmes n’ont eu aucun mal à les cueillir. Au bout du chemin où nous avons commencé à les suivre. Avant qu’ils aient eu le temps de regagner la ville.
Ils vont rester coffrés un bon moment. « Séquestration et torture », a dit le gendarme. Sur le deuxième point, il exagère. Mais c’est le juge qui décidera du chef d’inculpation.
Je revois les larmes de ma mère, hier, alors que la civière des pompiers parvenait au niveau de l’ambulance. La peur rétrospective, ou bien le soulagement. Ou peut-être les deux.
Puis les portes se sont fermées. Ma mère a dit qu’elle suivrait l’ambulance en voiture. Cette nouvelle m’a sur le moment rassurée. Mais une fois en route, je me suis sentie vraiment seule.
Je pense à Tim, me demande à quelle heure il va enfin arriver. C’est difficile de penser à lui. Je sens mon cœur qui se serre. Je suis tellement impatiente.
En face de moi, la télé éteinte reflète la chambre. S’il n’y avait pas la douleur, je pourrais croire que je suis à l’hôtel. Ça me rappelle la fois où, en route pour aller voir ma grand-mère, nous nous étions arrêtées, tant la migraine de ma mère était puissante. C’est bien la seule fois où j’ai dormi à l’hôtel. La chambre était totalement blanche, comme celle-ci.
Dans le fond, j’aperçois la silhouette de ma mère, raide comme un piquet.
– Tu n’as pas trop chaud ?
À travers le volet baissé, je devine la lumière vive du soleil. Ça doit cogner dehors.
– Ça va, je réponds.
La pendule sur le mur marque 16 h 35. Tim et ses amis ne devraient plus tarder. Le train des garçons part à 18 h 02.
Le séjour de Mat et Félix a été écourté. Deux jours, au lieu de six. C’est certainement mon plus gros regret dans cette histoire. Tim était tellement heureux de les retrouver. J’imagine sa peine de les voir repartir si vite. Avant la battle de skate. Avant d’avoir remis en place tous les réflexes et toutes les habitudes de leur longue amitié.
La culpabilité doit le ronger.
Et qu’en est-il de ses parents ? Lui ont-ils passé un simple savon ? Ou ont-ils déclenché une guerre d’usure dont il ne sortita pas indemne ?
Lui qui commençait tout juste à trouver ses marques dans cette ville. Ne va-t-il pas un peu plus regretter la région parisienne où il a grandi ?
Les idées noires commencent à m’accabler quand, enfin, on frappe à la porte. Avant même que j’aie eu le temps de répondre, elle s’ouvre sur une infirmière.
– Je viens prendre ta température et ta tension. Tu te sens comment ?
Elle est jeune, souriante et d’humeur joyeuse. Alors qu’elle s’approche, je détaille ses traits fins. Je la trouve belle, féminine, sans être sophistiquée. C’est comme ça que j’aimerais grandir.
– Ça va, je lui dis.
Elle ne donne pas envie de se plaindre.
– Et la douleur ?
– Je gère.
– Elle gardera des séquelles ? s’inquiète ma mère.
– Le médecin passera tout à l’heure, dit l’infirmière en glissant un thermomètre sous mon aisselle. Il pourra répondre à toutes vos questions.
Puis elle enfile un brassard autour de mon bras, le gonfle à l’aide d’une poire.
– 14-8, annonce-t-elle ensuite. C’est parfait.
Quand le thermomètre émet un petit bip aigu, elle consulte son minuscule écran en plissant les yeux.
– 37,3.
Elle attrape la fiche qui pend au pied de mon lit et y note les résultats.
– Tu vas pouvoir manger normalement ce soir. Tu dois avoir faim, j’imagine.
Je pense un instant à mon estomac. Il ne crie pas famine. Je n’ai pourtant rien avalé depuis hier midi.
– Oui, je réponds, pour couper court à d’autres questions ou remarques qui alerteraient ma mère.
Je n’ose imaginer sa réaction si j’annonçais que je n’ai vraiment pas faim. Viendrait un long couplet sur la nécessité de reprendre des forces, voire la menace d’une possible intubation pour me nourrir de force.
– Le dîner ne devrait pas tarder, annonce l’infirmière en quittant la chambre.
– Elle est très gentille, commente aussitôt ma mère.
Un instant, j’ai peur qu’elle tente un parallèle avec moi, que cette phrase soit le point de départ d’un autre sermon qui visera à me faire culpabiliser. Mais, heureusement, on frappe de nouveau à la porte.
Cette fois, elle ne s’ouvre pas, alors je crie d’entrer. Quand elle s’entrebâille, je vois avec soulagement apparaître les trois garçons.
Tim entre le premier, un paquet cadeau à la main. À sa forme, je devine qu’il s’agit d’un livre. Derrière, il y a Mat et Félix.
Ma mère se lève, s’approche pour les saluer.
– Je ne sais pas encore si je dois te remercier ou te maudire, dit-elle à Tim. Nous aurons l’occasion d’en reparler bientôt.
Elle me jette un regard pour observer ma réaction. Je me retiens de lever les yeux au ciel.
– Je vous laisse, annonce-t-elle. Si tu as besoin, je suis dans le couloir.
Son départ m’enlève un poids.
– Ça va ? me demande Tim en s’avançant près de moi.
Je hoche la tête et lui souris pour le rassurer.
– Tes parents ? je l’interroge.
– Ils sont à la fois soulagés et en colère.
Ses traits sont tirés. J’imagine qu’il n’a pas beaucoup dormi la nuit dernière.
– Je les comprends, ajoute-t-il, avant de s’asseoir sur le bord du lit.
Il prend ma main dans la sienne et les glisse, serrées l’une dans l’autre, sous le drap. Au cas où ma mère reviendrait.
Cela me fait du bien qu’il soit là.
– Félix a dit de toi que tu es… éblouissante, dit-il alors.
Le rire de Mat emplit aussitôt la pièce. Un instant, je crois qu’il va s’étouffer. Pour toute réponse, Félix esquisse une grimace qui hésite entre étonnement et vexation.
Puis Mat finit par retrouver son souffle.
– Éblouissante ? parvient-il à articuler.
Des larmes coulent encore sur ses joues quand il se tourne vers Félix.
– Et tu le connais d’où, ce mot ?
Félix hausse les épaules.
– Tu es vraiment trop con, mon vieux.
Cette fois-ci, nous éclatons tous de rire. Même Félix.
Puis le silence s’installe. Aucun de nous ne semble vouloir être le premier à revenir sur cette journée.
Félix tripote son téléphone portable, qu’il passe d’une main à l’autre dans un geste régulier.
Je pourrais leur dire combien j’ai eu peur. Leur avouer que, plusieurs fois, j’ai murmuré leurs prénoms pour me rassurer quand les deux hommes me retenaient prisonnière. Les images de ces instants me reviennent soudain avec une absolue netteté, qui me soulève l’estomac. Tim doit le sentir, car il serre ma main un peu plus fort. Puis Félix rompt enfin le silence :
– Vous avez organisé la chasse au trésor la plus courte du monde, lance-t-il sur le ton de la plaisanterie. Terminée, à peine commencée. Un véritable exploit. Tout ça parce que tu es revenue dix minutes trop tard, ajoute-t-il en m’adressant un clin d’œil.
– Toi, tu as récupéré ton trésor, je lui dis en indiquant son portable.
– Oui, aussi fêlé que vous, dit-il en montrant l’écran.
À plusieurs reprises, Félix m’a énervée. Son assurance, sa manière de provoquer, ses mauvaises blagues. Mais là, je le trouve juste génial d’adopter le ton de la plaisanterie. Je n’ai pas envie qu’on s’apitoie sur notre sort.
J’essaye de me redresser dans mon lit. Tim m’aide à replacer mon oreiller.
– Et la battle de skate ?
– On va la faire par vidéo interposée, annonce Mat. Tim n’a qu’à bien se tenir. Il aura vraiment besoin d’une fille éblouissante comme toi à ses côtés pour se remettre de la pâtée qu’on va lui mettre.
Félix bombe aussitôt le torse pour afficher une confiance arrogante.
– C’est vrai. Léa est éblouissante, affirme-t-il.
Contre ma volonté, je sens mes joues rougir.
– Tu pourras le répéter à ma mère ? je lance pour masquer ma gêne. Je ne crois pas qu’en ce moment elle en soit vraiment convaincue.
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